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Croyez-moi, il n’y a rien d’aussi horripilant que le ricanement maniaque d’un Versot. Cela se situe entre le cri d’oiseau, le grincement du métal contre le métal et le piaillement d’un soprano obèse touché aux parties.
Oui, je sais, ça a l’air amusant. Eh bien, permettez-moi de vous dire que ça n’a rien d’amusant quand vous avez dans le couloir de votre bureau trois de ces fichues bestioles en train de ricaner à s’en faire exploser la tête, pendant que vous tâchez de vous concentrer sur un boulot qui, déjà, ne vous transporte pas d’enthousiasme.
Je regardais les colonnes de chiffres défiler sur l’écran de l’ordinateur, ce qui n’avait guère d’intérêt en période faste, et rêvais des expéditions que je ne dirigerais jamais et des mondes que je ne verrais jamais tout en essayant de ne pas entendre les Versots… jusqu’à ce que je finisse par me retourner vers la porte pour hurler : « La ferme !
- Je n’ai encore rien dit», a fait l’homme qui se tenait là, sourire aux lèvres.
Mes yeux se sont fixés sur lui. Il n’avait aucune chance de devenir une holo star. Il mesurait dans les un mètre soixante-dix, un mètre soixante-douze en se dressant sur les orteils, et ne devait pas peser plus de soixante-huit kilos tout mouillé. Nez crochu, moustache en bataille et tignasse brune qui aurait eu bien besoin d’un coup de ciseaux, de peigne, ou les deux.
« Ça alors… qui êtes-vous ?

- Je m’appelle Robert Horatio Markham. » Il a jeté sur mon bureau une carte de visite qui a changé de couleur et fait défiler quelques informations et gros titres de magazines.

« Bon, vous êtes journaliste. J’ai jamais entendu parler de vous.

- Presque toute la galaxie en est là. » Il a eu un sourire désabusé qui s’est aussitôt effacé. « Une situation que j’ai bien l’intention de changer. Puis-je m’asseoir, Mr. Stone ?
- Vous en avez pour longtemps ?
- Aussi longtemps qu’il faudra. »

J’ai haussé les épaules et lui ai indiqué un fauteuil ; tout était préférable à ces interminables colonnes de chiffres. « Je vous en prie. »
Les ricanements avaient l’air de s’amplifier.
« Il n’y aurait pas moyen de faire taire ces bestioles ? a-t-il demandé. En leur donnant à manger, peut-être ? »
Je me suis esclaffé. « Elles sont mortes, Mr. Markham.

- Je n’aime pas trop qu’on se moque de moi, Mr. Stone.
- Allez voir par vous-même, si vous ne me croyez pas sur parole. » Et j’ai ajouté mentalement : Petit susceptible de mes deux.

Il s’est rendu dans le couloir pour examiner les créatures de trois mètres de long. Un instant plus tard, il était de retour, perplexe.
« Elles sont mortes, a-t-il déclaré.

- Je sais.
- Alors comment peuvent-elles continuer à faire ces bruits ?
- C’est pour ça qu’on les appelle ainsi. Versots. Descendez-les au laser ou à balle, ou asphyxiez-les avec un gaz toxique, ils se comportent comme n’importe quel autre animal passé de vie à trépas - mais tuez-les avec une arme ultrasonique et ça déclenche en eux une vibration de reconnaissance qui fait rigoler les cadavres pendant des mois, voire des années.
- Étonnant !
- Ces deux-là ont été abattus par Nicobar Lane. Un des chasseurs les plus célèbres de la Frontière interne. » Et un des plus ingrats, ai-je ajouté in petto. Malgré toutes les affaires que je lui avais fait conclure, après mon accident cet enfoiré ne m’avait plus jamais proposé de m’emmener à un de ses safaris.

« Oui, je sais. C’est lui qui m’a conseillé de m’adresser à vous.

- De vous adresser à moi pour quoi ?
- Je suis en train de monter une expédition pour Bushveld. Je voudrais que vous vous joigniez à moi.
- J’ai déjà un boulot.
- Mr. Lane m’a laissé entendre que ce n’est pas un boulot que vous appréciez.
- Que j’apprécie ou non mon boulot ne regarde pas Mr. Lane », me suis-je emporté. Mais bon, Lane n’était peut-être pas un tel sans cœur, après tout.

« Certes. » Puis : « Alors, oui ou non ? »
Je suis resté un bon moment à le regarder. « J’ai été le premier Humain à mettre le pied sur quarante-trois mondes », ai-je enfin lâché avec un geste en direction des vitrines contenant les artefacts que j’avais rapportés pour la collection de mon bureau, des artefacts qui auraient dû me rendre aussi célèbre que Nicobar Lane. « J’ai vu des lacs, des montagnes, des déserts que personne à ce jour n’a eu l’occasion de contempler. J’ai ramené la moitié des animaux et des artefacts qui sont exposés dans ce maudit musée. Alors, à votre avis ?

- Vous allez venir avec moi.
- J’aimerais. » Puis, après un long soupir, j’ai décidé de lui dire la vérité. « Mais vous ne voulez pas de moi.
- Et pourquoi donc ?
- Je n’ai plus la santé.
- Vous m’avez l’air d’en avoir encore assez.
- Écoutez, Mr. Markham. J’ai perdu ma jambe gauche au cours de ma dernière expédition. J’ai régulièrement des crises de paludisme. Je suis infoutu de passer avec succès un examen médical, et le musée ne peut plus se faire assurer sur une expédition qui serait placée sous mon autorité. » Un temps, puis : « C’est par pure bonté qu’on m’a offert un poste ici », ai-je ajouté en espérant que mon amertume ne se ferait pas trop sentir.

« Je me fiche de l’assurance. J’entreprends une quête qui fera notre réputation. Quel que soit le salaire que vous verse le musée, je le triple.

- Et si je ne suis pas la hauteur ? Si je tombe malade ?
- Je vous ferai rapatrier dans la mesure du possible. Sinon, je vous plaquerai. » Il m’a regardé bien en face. « On prend tous des risques. Moi, c’est mon argent. Vous… c’est vous.
- Qu’est-ce que vous cherchez au juste ? » J’essayais de ne pas paraître trop enthousiaste.

« Le gros lot. » Son visage brillait d’excitation. « Je veux retrouver Michael Drake ! Et je tiens à ce que vous m’accompagniez.

- Le fameux Michael Drake ? » Mes épaules se sont affaissées. Ça se présentait si bien. Pourquoi fallait-il que ce type soit complètement cinglé ? « Pourquoi ne pas vous mettre en quête du Saint-Graal ou des mines du roi Salomon pendant que vous y êtes ?
- Nous n’en avons nul besoin. Nous avons besoin de Michael Drake.
- Si vous en avez après ses dents en or, pas de problème. Il y a des années qu’il est mort.
-
Présumé mort, a aussitôt corrigé Markham. Ce n’est pas la même chose. » Un temps, puis : « Michael Drake est l’homme qui a découvert le vaccin contre l’ybonia.
- Tous les écoliers savent ça.
- En revanche, ce que vous ne savez peut-être pas, c’est qu’une variété mutante d’ybonia s’est déclarée dans l’Amas de Belladonna il y a une quinzaine d’années, et qu’elle s’est propagée depuis sur plus de trois cents mondes.
- Désolé, mais ça ne change rien.
- Laissez-moi finir. Cette nouvelle mutation a la propriété de s’attaquer à toutes sortes d’espèces. Elle affecte les Humains, les Canphorites, les Domariens, et elle est hautement contagieuse. C’est pourquoi Michael Drake s’est rendu sur Bushveld au départ - pour essayer de trouver un remède.
- Et personne n’a entendu parler de lui depuis. Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il est toujours en vie ?
- Votre ami Lane. Il chassait des crochedents sur Bushveld il y a de cela quelques années, et il a entendu parler d’un homme aux cheveux blancs qui vivait là, pour recueillir des spécimens.
- Et il dit que c’était Drake ?
- Lane passe tout son temps à chasser sur des mondes étrangers. Il ne sait même pas qui est Michael Drake. Mais de qui d’autre pourrait-il s’agir ?
- De n’importe quel botaniste ou entomologiste. Michael Drake n’a pas le monopole de la curiosité scientifique. » Je l’ai regardé par-dessus mon bureau. « Il y a combien de temps que cette histoire est venue aux oreilles de Lane ?
- Quatre, cinq ans. » Markham a soutenu mon regard. « Alors, Mr. Stone, quelle est votre réponse ?
- Il ne fait aucun doute que votre choix s’est d’abord porté sur Lane. Pourquoi a-t-il refusé ?
- Je ne lui ai fait aucune proposition. »

Les petites cloches se sont tues dans ma tête.

« Il y a quelque chose qui ne colle pas là-dedans. Il est le meilleur chasseur de ce secteur. Je suis un has been avec une jambe artificielle. Pourquoi m’avoir choisi moi ?

- Il a des engagements pour les quatre prochaines années », a-t-il lâché sans mettre de gants. Au moins n’était-il pas aussi bête que je l’avais craint ; s’il n’avait pas proposé le boulot à Nicobar Lane, c’était tout simplement parce qu’il ne pouvait pas compter sur ses services d’ici au moins quatre ans - et, toute considération mise à part sur le fait de savoir si Michael Drake pourrait rester en vie tout ce temps (à supposer qu’il soit encore vivant), je n’avais pas besoin d’être télépathe pour voir que Markham n’avait pas envie d’attendre quatre ans. « Et puis, a-t-il ajouté, Lane est un chasseur. Il tue. Je n’ai pas besoin d’un chasseur ; j’ai besoin d’un guide. »

Sans compter qu’il est plus célèbre que toi, ce qui ne te plaît pas des masses, pas vrai ?

N’empêche. J’avais là une chance de sentir de nouveau le vent d’un autre monde étranger me souffler au visage, une chance qui risquait de ne jamais se représenter. Ses explications étaient trop simples et j’avais le sentiment qu’il était plus retors qu’il n’en avait l’air, mais je n’avais le choix qu’entre rester dans ce bureau à établir des prix de revient jusqu’à la retraite ou devenir fou, et je ne savais que trop bien ce qui risquait d’arriver en premier.
« Alors ? a-t-il repris. Ça vous intéresse ?

- Oui. Tout ce qui est susceptible de m’éloigner de cette planète m’intéresse. Mais j’ai quelques questions à poser. Par exemple : si Drake est vivant, pourquoi n’a-t-il contacté personne via sa radio de bord ?
- Peut-être qu’elle ne marche plus.
- U y a des avant-postes humains sur Bushveld. H aurait pu envoyer un coursier.
- Peut-être l’a-t-il fait. Combien y a-t-il d’espèces carnivores sur Bushveld ?

- Dix ou onze, je ne sais plus exactement.
- Alors il se peut qu’un de ces carnivores ait boulotte son coursier.
- Peut-être. Et peut-être que l’homme dont Lane a entendu parler n’est pas Michael Drake.
- Raison de plus pour venir avec moi. Je me suis soigneusement renseigné sur vous, Mr. Stone. Vous avez exploré plus de mondes que quiconque dans l’Amas de Belladonna. Si Michael Drake a quitté Bushveld pour s’enfoncer plus avant dans l’Amas, j’ai besoin d’un accompagnateur qui connaisse au moins quelques-uns des mondes où il est susceptible d’être allé. Alors, quelle est votre réponse ? »

Il savait quels fils manipuler, je devais lui reconnaître ça. Il ne me restait qu’une question à lui poser.
« Si Drake est le seul homme qui puisse éradiquer l’épidémie, pourquoi la Démocratie n’est-elle pas allée à sa recherche ?

- Pour trois raisons. Un, ils croient qu’il est mort. Deux, d’autres personnes travaillent à l’élaboration d’un remède ; Michael Drake est peut-être le meilleur espoir, mais ce n’est pas le seul. Et trois, tout ce dont on est sûr, c’est qu’il a disparu sur Bushveld il y a quelques années. L’Amas de Belladonna compte quatre-vingt mille mondes. S’il est vivant, il peut être sur n’importe lequel d’entre eux. La Démocratie ne dispose pas des ressources nécessaires, humaines ou financières, pour effectuer le type de recherche approfondie censée garantir le succès.
- Mais vous, si ?
- Absolument.
- Qu’est-ce qui vous en assure ?
- Je suis certain qu’il est vivant. Ce qui signifie que je vais chercher plus à fond et plus énergiquement que la Démocratie, convaincue, elle, qu’il est mort. » Disparition de son sourire supérieur. « Et je le trouverai.
- Quand prévoyez-vous de partir ?

- Que diriez-vous de demain ?
- Hors de question. On ne peut pas monter une expédition si vite.
- Pourquoi pas ? On pourra louer toute la logistique dont nous avons besoin une fois rendus sur Bushveld.
- Bushveld est un monde pratiquement vierge. On ne doit pas y trouver plus de deux cents Humains. Il va nous falloir nous procurer des armes, du matériel médical, des vêtements, des…
- D’accord, j’ai compris.
- Est-ce qu’il y aura d’autres Humains avec nous ?
- J’ai embauché deux holographes pour enregistrer tous les aspects de l’expédition. Ils se joindront à nous avant notre départ.
- Que diriez-vous d’un médecin ?
- Vous pensez qu’on en aura besoin ?
- Qu’est-ce que vous croyez ? On va passer le plus clair de notre temps dans une jungle sur un monde étranger. U est probable que nous n’avons même pas répertorié toutes les maladies qui nous y guettent, et encore moins produit les vaccins pour nous en protéger.
- Très bien. On s’adjoindra un médecin. De quoi avons-nous encore besoin avant de pouvoir commencer ? »

Et voilà que je lui établissais une liste dont il évaluait le coût. Pas de doute, ma décision était prise. J’allais bel et bien retourner sur la Frontière interne pour aider un parfait étranger à chercher le légendaire Michael Drake, que personne n’avait vu, dont personne n’avait eu de nouvelles depuis quinze ans.
Ce qu’on peut faire quand on vous fait miroiter la possibilité, si lointaine soit-elle, d’une célébrité aux dimensions de la galaxie !
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Il y avait quelques années que je n’avais pas monté une expédition, mais une fois lancé, il m’a semblé que c’était hier. Il faut dire aussi que les ressources quasi illimitées dont semblaient disposer les sponsors de Markham rendaient les choses d’autant plus faciles.
J’ai commandé six bulles pliantes climatisées, de trois mètres de diamètre, pour les Humains. À savoir Markham, moi-même, les deux cameramen embauchés par Markham et le docteur Hiram Wentzel, qui avait accepté de fermer son cabinet du jour au lendemain pour participer à l’expédition. J’avais aussi insisté pour avoir un chasseur de viande fraîche avec nous, Kenny Vaughn, auquel j’avais eu recours lors de mes précédents séjours sur Bushveld ; faisant partie de la petite poignée d’Humains qui étaient nés et avaient grandi sur la planète, il connaissait le terrain, la faune, les autochtones, les tabous et bon nombre de dialectes.
J’ai aussi fait provision de produits à base de soja pour trois mois. Un compromis. En toute justice, j’aurais dû en emporter pour un an… mais cela aurait laissé entendre que Vaughn n’avait pas toute ma confiance. Et puis, j’avais horreur des dérivés du soja. Le steak de soja et le poisson de soja s’obstinaient à avoir goût de soja traité plutôt que de steak ou de poisson. D’autre part, et quoi qu’il en soit du chasseur et des dérivés du soja, je refusais de partir sans provisions de bouche.
Le matériel médical demandé par Wentzel se révéla très vite plus important que prévu. Il y avait dix-sept maladies connues susceptibles de s’en prendre aux Humains dans les jungles de Bushveld, mais nous pouvions aussi être attaqués par n’importe laquelle des nombreuses espèces de carnivores. Et il y avait toujours la possibilité que Michael Drake soit passé sur un autre monde. Aussi nous sommes-nous munis d’autant d’antidotes à large spécificité que possible. Par ailleurs le docteur Wentzel avait tenu à ajouter une réserve d’adrénaline (pour un an) et des blocs servant à oxygéner le sang, autrement dit de quoi nous aider à surmonter la chaleur et le moindre taux d’oxygène que présentait l’atmosphère de Bushveld.
L’expérience m’avait appris à prévoir deux blocs réfrigérants : un pour les médicaments, un pour la bière et les boissons fraîches. Emportez-en un seul, et au bout de quelques semaines vos compagnons humains se mettent à balancer sérums et antibiotiques dans le marigot le plus proche pour faire de la place aux boissons. (De même, il allait me falloir vérifier auprès des cameramen si leurs holodisques avaient besoin d’être tenus au frais.)
J’imaginais que Markham avait un ego assez développé pour vouloir ramener d’autres trophées en plus d’un Michael Drake bien vif. J’ai donc expédié un message subspatial à un ami qui travaillait au musée de Dabih Minor. Les Dabihs, humanoïdes bleus de peau, étaient les meilleurs peaussiers de la Frontière, et je ne tenais pas à ce qu’un quelconque membre du personnel embauché salope les têtes que s’offrirait Markham. J’ai songé à me procurer des bulles pour les Dabihs, mais j’ai fini par y renoncer ; chaque fois que j’avais eu recours à eux, ils avaient préféré dormir à la belle étoile, et si je ne me faisais pas prier pour dépenser l’argent de Markham, je n’avais pas intérêt à le gaspiller.
Il y avait de l’eau à foison sur Bushveld, mais je ne nous voyais pas en train d’y naviguer. Si Drake était bien là, c’était à l’intérieur des terres, penché sur la flore, la soumettant à toutes sortes d’expériences dans sa recherche d’un remède.
J’ai commandé trois véhicules safari amphibies qui pouvaient aussi négocier en douceur les terrains trop accidentés. Les moteurs nucléaires étaient trop chers et trop difficiles à réparer quand ils se mettaient en grève en pleine brousse ; j’ai donc opté pour du matériel à énergie solaire. J’ai aussi trouvé un hélioplane à deux places qui pouvait s’assembler en une vingtaine de minutes et, démonté, se caser dans un des véhicules ; ainsi pourrions-nous essayer de repérer le camp de Drake par la voie des airs. Puis j’ai contacté Kipsogi Ngami, le meilleur mécano que je connaissais, et lui ai proposé un contrat d’un an pour maintenir les véhicules en état de marche - d’où la nécessité de me procurer une autre bulle, un peu plus de nourriture, etc.
Quant aux armes, j’ai décrété que le chasseur de viande fraîche avait la sienne, que les holographes n’en avaient pas besoin et que Markham n’apprécierait peut-être pas que je lui en choisisse une. J’ai déverrouillé mon coffre personnel et en ai retiré quelques bons vieux engins dont j’avais eu à me louer lors d’expéditions précédentes : une carabine laser, un pistolet sonique, un fusil à balles et un imploseur moléculaire. J’ai laissé tomber les deux derniers pour emballer le Brûleur et le Hurleur.
J’imaginais que chaque homme emporterait ses affaires personnelles, genre nécessaire de toilette, médicaments prescrits et autres bricoles à l’avenant. Je me suis renversé dans mon fauteuil pour réfléchir à ce dont nous pouvions avoir besoin par ailleurs. J’ai entrepris de dresser une liste : lunettes d’approche à infrarouge ; une tonne de sel en sacs de cinq kilos pour commercer avec les habitants de Bushveld, qui en manquaient cruellement ; une demi-douzaine de Chasse-vermine pour éliminer toute petite créature malintentionnée qui s’introduirait dans le camp - insecte, reptile, petit mammifère ou autre - sans faire de mal aux formes de vies plus imposantes.
J’ai continué à dresser d’autres listes et à passer d’autres commandes et contacté les cameramen pour voir s’ils avaient des besoins particuliers. Tant que Markham pouvait débourser, j’étais bien décidé à nous préparer à toute éventualité - exception faite, peut-être, des dissensions susceptibles d’éclater entre nous.
« Ce Markham m’a l’air plein aux as », a commenté Kip Ngami, pendant que je lui faisais visiter l’entrepôt contenant notre fourniment. Puis, désignant les véhicules safari : « C’est du top niveau. L’hélioplane aussi.

- Son patron a du répondant. »

Ngami a pris le Brûleur. « Est-ce que son patron veut trouver Michael Drake ou Y abattre ?

- Cette arme m’appartient.
- Ça ne change rien à ma question.
- On va se retrouver en pleine jungle. On ne sait jamais de quoi on peut avoir besoin.
- Un imploseur moléculaire tuera tout ce qui t’embête plus vite et plus efficacement que ce machin, a-t-il remarqué en reposant le Brûleur à côté du Hurleur. Sans compter que tu m’as dit avoir embauché Kenny Vaughn. C’est une protection largement suffisante.
- Markham va devoir nourrir sa chronique presque tous les jours. Il communiquera ses infos au vaisseau qui les relaiera vers la Démocratie grâce à son transmetteur subspatial. Tant que nous n’aurons pas trouvé Drake, il risque d’être à court de matière. J’ai pensé qu’un trophée de chasse de temps en temps pourrait l’aider à meubler. Le problème, c’est qu’il ne reste rien à montrer si tu cartonnes avec un imploseur.
- C’est quel genre de type ?
- Je te l’ai dit. C’est un journaliste.
- Je ne t’ai pas demandé quel est son métier, mais quel genre de type c’est. J’ai déjà fait des safaris avec toi, je sais ce qui m’attend. Mais je n’ai jamais entendu parler de lui - et on va travailler pour ce mec jusqu’à ce qu’il retrouve Michael Drake, ou finisse par y renoncer.
- Il a l’air bien. Rien de spécial.
- Parfait.
- Pourquoi es-tu tellement satisfait ? me suis-je étonné.
- Dieu me garde des gens spéciaux. »

Markham n’a pas cessé de me bombarder de messages jusqu’à ce que je sois tenté de désactiver mon ordinateur. Enfin, je l’ai informé qu’on était prêt à partir, et en quelques heures tout - provisions, bulles, véhicules - était chargé sur u* cargo portant le logo de l’Agence de Presse universelle. Markham s’est pointé juste avant le décollage avec ses deux cameramen. Le docteur Wentzel et les quatre peaussiers dabihs devaient nous retrouver sur Bushveld, où Vaughn s’occupait de recruter de la main-d’œuvre locale. Je lui avais dit d’embaucher autant d’individus sains qu’il le jugerait bon, lui laissant le soin d’en arrêter le nombre.
L’intérieur du vaisseau m’a surpris. Si les soutes ne différaient en rien de celles que j’avais eu l’occasion de voir, le pont supérieur - le logement - s’avérait aussi luxueux que les soutes strictement utilitaires. On y trouvait des divans et des fauteuils, un âtre holographique où pétillait un feu holographique, une cuisine bien fournie, quatre cabines privées pourvues de grands lits pneumatiques et de salles de bains attenantes. Comble du grand confort, les douches dispensaient de l’eau véritable au lieu de l’habituelle combinaison de produits chimiques.
«On connaîtra l’inconfort bien assez tôt», a expliqué Markham en se laissant aller dans son fauteuil, qui flottait à quelques centimètres au-dessus du pont, et en allumant une pipe sans fumée. « Je ne vois aucune raison de ne pas profiter des douceurs de la civilisation tant qu’on en a la possibilité.

- Vous avez déjà pratiqué ce genre d’expédition ? a demandé Kip Ngami.
- Je suis un écrivain, pas un explorateur. Pourquoi cette question ?
- Je me demandais simplement comment vous alliez réagir aux vilains insectes dans vos chaussures, aux sales bestioles dans votre café et aux grosses bébêtes dans l’eau de votre douche, a annoncé Kip en souriant.
- On a embarqué tout un tas de Chasse-vermine, non ?
- Bien sûr… mais on va couvrir du terrain. On ne peut pas en assainir chaque centimètre carré.
- Je m’adapterai à n’importe quelle condition de vie existante sur Bushveld, lui a retourné Markham, confiant. Et certainement plus vite que vous ou Mr. Stone.
- Si vous le dites… »

Markham s’est tourné vers moi. « Est-ce que j’ai l’air de quelqu’un qui jette l’éponge quand la situation se gâte ? »
J’ai haussé les épaules. « Je ne vous connais pas assez pour formuler un avis.

- Ça viendra. Et si on doit en baver, vous et les autres abandonnerez - ou essaierez - bien avant moi.
- Possible. » Bien entendu, je n’en croyais rien, et la lueur que j’ai surprise dans l’œil de Kip m’a fait comprendre qu’il en était de même pour lui.

Ce qui suffit à montrer tout ce qu’il nous restait à apprendre sur Robert Markham.
Celui-ci passait le plus clair de ses heures de veille dans le salon, à visionner des holodocumentaires sur Drake qu’il était allé chercher un peu partout dans la Démocratie. Il n’obligeait personne à les regarder, mais il était difficile de faire autrement si l’on se trouvait dans les parages.
Les deux holographes ne sortaient pratiquement pas de leurs cabines. Kip Ngami tenait d’eux qu’ils avaient déjà travaillé pour Markham, mais tout en reconnaissant qu’il payait bien, ils ne paraissaient pas très désireux de le fréquenter assidûment.
Ce qui faisait de Kip et moi les seuls compagnons de Markham à bord. La vie de Drake ne cessait de dénier sous nos yeux (en tout cas jusqu’au moment où nous aussi, chaque fois que c’était possible, commencions à faire discrètement retraite vers nos cabines). Ça commençait au moment où Drake quittait la planète universitaire d’Aristote muni de son diplôme et premier de sa promotion. Puis venait son flirt avec la philosophie, qui aboutissait à ses Quatorze Modestes Pas, le seul argument en faveur de l’existence d’un Dieu judéo-chrétien qui n’ait jamais été réfuté. La plupart des documentaires avaient trait à sa création d’un vaccin contre l’ybonia, dont on estimait qu’il avait sauvé plus de trente milliards de vies dans la Démocratie. U avait refusé d’en tirer le moindre bénéfice ; il l’avait simplement donné à la Démocratie, à charge pour elle de l’administrer à prix coûtant - un détail qui semblait encore plus impressionner Markham que son travail sur le vaccin. Enfin, il y avait sa dernière conférence de presse sur Deluros VIII, l’immense monde capitale des Humains, au moment où il se préparait à partir pour la Frontière interne en quête d’un remède contre l’ybonia A, comme on appelait alors cette variété mutante du virus.
Autant que je sache - et cette opinion ne m’était pas propre ; toute une galaxie la partageait - Michael Drake était le plus grand homme de notre ère. Son seul défaut était sa modestie excessive. Il n’avait absolument pas l’air d’avoir conscience du fait qu’il était… eh bien, Michael Drake.
On obtenait un contraste intéressant quand on le comparait à Markham, qui avait ses initiales sur ses bottes, ses chemises, ses bagages, ses armes, son ordinateur et - supposais-je - ses sous-vêtements.
Mais bien sûr, Markham était en route pour secourir Drake, pas pour le remplacer.
« Tu l’as écouté ? » m’a demandé Ngami comme nous nous rendions à la cuisine pour dîner. « Drake ?

- Markham.
- Il ne fait que parler de Michael Drake. Avec lui, on peut décrocher sans problème, on sait toujours où il en est.
- Fais un peu attention. Ce n’est pas vraiment un fan.
- Pardon ?
- Il reste assis là à chercher des failles. U ne lui suffit pas que Drake ait refusé d’être rétribué pour son vaccin ; il veut savoir pourquoi. Drake a toujours fait passer son travail avant tout ; il ne s’est jamais marié. Au point que Markham se demande s’il n’est pas homosexuel. On dirait que Drake est pour lui un adversaire auquel il se mesure plutôt qu’un homme qu’il a l’intention de secourir.
- C’est un journaliste. Qui sait ce qui se passe dans la tête de ces types ? Peut-être qu’il cherche des détails sordides pour en nourrir ses articles. »

Ngami a grimacé. « Je croyais que les journalistes étaient censés faire preuve de perspicacité. Michael Drake est le plus grand homme de notre ère. C’est un saint.

- Il a plutôt intérêt », est intervenu Markham, qui nous avait rejoints en silence. « On ne me paie pas pour arracher un pécheur à la brousse. »

Allongé sur mon lit pneumatique, j’étais en train de lire lorsque Kip Ngami a fait irruption dans ma cabine. « Qu’est-ce qui se passe ? me suis-je étonné.

- Tu ferais bien de monter tout de suite sur le pont !
- Pourquoi ça ?
- Ton boss reprogramme l’ordinateur-navigateur.
- Quoi ?
- Tu m’as parfaitement entendu. »

J’ai déboulé au moment où Markham entrait les dernières coordonnées.
« Bon sang ! Qu’est-ce que vous fabriquez ? l’ai-je interrogé.

- J’entre de nouvelles coordonnées pour notre atterrissage, m’a-t-il répondu le plus tranquillement du monde.
- Remettez les anciennes, ai-je ordonné.
- Et pourquoi donc ?
- Primo, j’ai demandé à Wentzel, Vaughn et les Dabihs de nous retrouver à Fort Capstick. Secundo, c’est le seul poste de douane et d’immigration de toute la planète.
- On peut donner nos coordonnées une fois qu’on aura atterri.
- On ne peut pas commencer une expédition sans dédouanement. Je ne veux pas violer la loi le premier jour de mon retour sur Bushveld.
- Vous n’avez rien à craindre, puisque c’est sur mon ordre que vous la violerez.
- Je ne la violerai sur les ordres de personne ! me suis-je emporté. Je dirige cette expédition, oui ou non ? Si c’est non, dites-le tout de suite. Le musée sera ravi de me retrouver. »

Il m’a enveloppé d’un regard dur, s’efforçant de garder son calme. « Vous me faites perdre du temps. Or le temps est un avantage irremplaçable.

- Si Drake est sur Bushveld, son expédition est partie de Fort Capstick. Il se peut qu’il soit encore en contact avec eux.
- Je sais où il était censé se trouver quand Nicobar Lane était là-bas. Je me fiche d’où il est parti.
- Rien ne nous assure que l’homme dont Lane a entendu parler était bien Drake, lui ai-je fait observer.
- Moi, j’en suis sûr.
- Et on peut savoir pourquoi ?
- Parce que je suis le meilleur journaliste vivant et que mon instinct me dit que Drake se trouve là où Nicobar Lane affirme qu’il se trouve. »

Et modeste avec ça, ai-je songé. Qu’est-ce que j’ai à perdre mon temps avec un connard aussi prétentieux ? Puis ça m’est revenu : parce que personne d’autre ne m’enlèverait à ce maudit bureau dans ce maudit musée pour m’embarquer dans un projet significatif, un projet qui pourrait justifier toutes les années que j’avais passées sur la Frontière.
« Vous n’êtes pas d’accord ? a-t-il poursuivi.

- U se peut que ce soit Drake… Ou un criminel en cavale. Ou l’unique survivant d’un vaisseau en perdition qui ne sait même pas sur quel monde il est. Ou alors un de ces cinglés de Far London qui aime se balader à poil dans un décor tropical. »

Il m’a regardé avec dégoût comme si j’étais moi-même un de ces cinglés de Far London.
« C’est Drake. » Sa voix exprimait une conviction absolue.
« Je l’espère. N’empêche que je ne vais pas violer la loi. Il y a plus de quinze ans qu’il a disparu ; on n’est pas à un jour près. »
Il a continué de me fixer, mais il a fini par annuler ses ordres. Puis il est retourné dans le salon pour visionner encore des holos de Michael Drake.
Par la suite, je devais voir Robert Markham infliger la mort pour moins d’insubordination que je n’en avais montré. Et je devais le voir supporter bien pis de gens dont il avait besoin, du moins tant qu’il avait besoin d’eux. Mais sur le moment, je n’y ai pas attaché beaucoup d’importance. Après tout, j’étais le chef de cette expédition ; lui n’était qu’un écrivaillon plutôt désagréable que j’avais mission de garder en vie le temps de nous propulser tous les deux vers la richesse et la célébrité.
Bon, je croyais aussi au père Noël et au Fantôme de Rigel VII.
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J’avais presque oublié à quel point il faisait chaud et lourd sur Bushveld. Cela me revint à l’esprit deux secondes après avoir été déposé sur le sol par l’escalator du vaisseau pour être embarqué dans un véhicule découvert qui nous a emmenés au bureau des douanes du spatioport. J’ai repéré Kenny Vaughn qui nous attendait de l’autre côté d’une barrière et lui ai adressé un petit geste de la main, mais je n’ai pas pu m’approcher pour lui parler tant que nous ne nous étions pas acquittés des formalités douanières.
Je pensais que cela n’irait pas sans quelques difficultés. Les douaniers - surtout sur les mondes écartés dans le genre de Bushveld - ont tendance à tout examiner et cocher avec le plus grand soin. Mais un grand type distingué, cheveux gris, s’est montré et nous a fait signe de passer.
« Ravi de faire votre connaissance, Mr. Markham, a-t-il dit en lui serrant la main. Je suis Wallace Penner, Gouverneur de Bushveld. Je ne saurais vous dire combien nous sommes heureux de recevoir la visite d’un journaliste de votre stature. »
Markham s’est pratiquement mis à briller, mais j’ai remarqué qu’il avait réussi à éviter la poignée de main jusqu’à ce que les cameramen soient en mesure de l’enregistrer. « C’est très aimable à vous, monsieur le Gouverneur. J’espère que nous pourrons rendre justice à votre hospitalité et à votre charmante planète.

-
Charmante n’est peut-être pas le mot que j’emploierais. C’est plutôt un trou perdu. Mais on fait de notre mieux pour y rendre sensible la présence de la Démocratie. » Il a posé un bras amical autour des épaules de Kenny. « Permettez-moi de vous présenter Kenny Vaughn, un authentique natif de Bushveld. Nous sommes tous très fiers de lui. »

Markham a serré la main de Kenny et allait dire quelque chose quand Penner est intervenu.
« Quand j’ai appris que vous veniez chez nous, j’ai organisé un banquet pour ce soir. » Il a eu un sourire d’excuse. « Nous avons si peu d’occasions d’avoir des dîners élégants, que nous nous réjouissons des rares fois où cela s’impose. » U s’est tourné vers moi, Kip et les cameramen. « Naturellement, tout votre contingent humain est invité.

- Je crains que nous n’ayons prévu de nous lancer sans plus tarder dans notre expédition », a répondu Markham.

On aurait cru que Penner venait de perdre son meilleur ami. « Mais tout est arrangé !

- Et nous vous en sommes très reconnaissants. Mais pourquoi ne pas attendre que nous revenions avec Michael Drake ? Là, nous aurions une bonne raison de faire la fête.
- Je vous promets un festin triomphal pour la circonstance, s’est enthousiasmé Penner. Je serai heureux de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour aider à le retrouver. » Et peut-être, semblait dire son expression, obtenir ainsi mon passeport pour me tirer de ce petit monde insignifiant au milieu de nulle part. « En attendant, que diriez-vous d’une petite visite guidée de Fort Capstick ? Elle s’achèvera au Palais gouvernemental, où j’ai une bouteille de cognac du Cygne qui attend d’être ouverte.
- Cela me convient tout à fait. Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que mon équipe fixe cela pour la postérité ? »

Penner était aux anges : désormais il y aurait une preuve holographique qu’il avait assisté et soutenu Markham. « Aucun, Mr. Markham. Absolument aucun. »
Celui-ci s’est tourné vers Arnaz et Kerr. « Allez avec le gouverneur faire vos repérages. Je vous retrouve dans quelques minutes. »
Kenny a profité du départ des autres pour s’avancer. « Salut, Enoch, a-t-il dit de sa belle voix profonde. C’est bon de te revoir.

- Salut Kenny. Où est le reste de ta troupe ?
- Les Dabihs sont arrivés hier. Ton toubib ne s’est pas encore pointé. »

Markham s’est tourné vers moi. « Vous l’avez embauché, Mr. Stone. »
J’ai interpellé une des hôtesses d’accueil. « Avez-vous un message du docteur Hiram Wentzel ? »
La jeune femme a consulté son ordinateur de poche. « Effectivement. Un message radio. Son vaisseau a eu des ennuis mécaniques et a dû relâcher. Nous l’attendons pour demain matin. »
Markham s’est retourné vers Vaughn. « Quand estimez-vous que nous serons prêts à partir ?

- Quand vous le voudrez. Je vous ai réservé des chambres à notre meilleur hôtel. » Sourire. « Notre seul hôtel, à vrai dire. J’ai pensé que vous aimeriez vous détendre quelques jours après votre voyage.
- Vous avez entendu ce que j’ai dit au gouverneur. Notre voyage sera le dernier luxe que nous nous serons offert jusqu’à ce que nous quittions ce petit tas de boue pour revenir à la civilisation. Nous voulons nous lancer dans notre expédition dès que possible. »

Vaughn s’est renfrogné devant l’insulte faite à sa planète et à ses installations. Après tout, Bushveld était la seule civilisation qu’il ait jamais connue.
« On peut partir cet après-midi, si vous le désirez, a-t-il répondu.

- Je devrais avoir fini ma danse de politesse avec le gouverneur dans moins d’une heure. Pouvons-nous être prêts à partir une heure après ?
- Il n’y a pas d’empêchement.
- Combien d’aliens avez-vous embauchés ?
- Aucun. » Il était visible que Vaughn venait de subir sa deuxième vexation. « Les seuls aliens de l’expédition seront les peaussiers dabihs.
- J’avais donné des instructions bien précises pour que vous recrutiez du personnel. Les auriez-vous mal comprises ?
- Pas du tout, monsieur.
- Alors pourquoi n’avez-vous embauché personne ?
- J’ai embauché cinquante aborigènes. Voyez-vous, sur Bushveld, ce sont les Humains qui sont des aliens. »

Markham l’a regardé un long moment et j’ai eu la nette impression que s’il pouvait trouver un autre chasseur avant notre départ, Vaughn allait se faire virer. Je savais aussi qu’il y avait peu de chance qu’il puisse s’en procurer un dans un délai si court - et que Vaughn était aussi capable de planter là Markham que celui-ci l’était de le renvoyer. Comme la perspective d’un régime prolongé de dérivés de soja ne m’enchantait guère et que je me voyais mal traverser des régions aussi sauvages qu’inexplorées sans un guide qui en connaissait les dialectes et les coutumes, j’ai jugé bon d’intervenir - mais Kip Ngami m’a coiffé sur le poteau.
« Comment vas-tu, Kenny ? a-t-il lancé en s’avançant. Toujours la terreur des chiens-du-diable qui ont la mauvaise idée de te charger ? »
Vaughn a souri. « Salut, Kip. Je ne savais pas que tu étais des nôtres. Et toi, tu fais toujours ronronner les moteurs rétifs comme une de tes petites amies ?

- C’est pour ça que je suis là.
- Si le club des admirations mutuelles en a fini, les a interrompu Markham, on pourrait peut-être se consacrer au déchargement du vaisseau.
- On est en train de le décharger, a répliqué Vaughn.
- Ah bon ?
- J’ai dit aux manutentionnaires que vous doubleriez leurs gages s’ils mettaient le turbo.
- Après tout, peut-être ferez-vous l’affaire, Mr. Vaughn. J’apprécie les gens qui ont le sens de l’initiative. » Sur ce, Markham a tourné les talons pour rejoindre le gouverneur.

« Charmant garçon, a commenté Vaughn en le suivant des yeux.

- Tu pourras travailler avec lui ? lui ai-je demandé.
- Pourquoi pas ? Je serai seul dans la brousse la plupart du temps, à chasser pour vous. » Sourire. « Et toi, tu pourras travailler avec lui ?
- J’espère. J’ai quitté mon boulot pour venir ici.
- On va lui rabattre le caquet, a dit Kip. Un peu de marche à pied, un peu de dysenterie, un peu de ceci, un peu de cela, et d’ici deux ou trois semaines il devrait être à peu près humain.
- Personne ne sera malade, ai-je protesté. C’est pour ça qu’on emmène Wentzel.
- C’est déjà de l’histoire ancienne. T’as pas entendu Markham ? On part dans deux heures.
- Bah, il nous rattrapera. »

Kip a sorti un billet de banque de sa poche. « Cinquante roubles de Staline II que Markham le vire avant qu’il ait une chance de nous rejoindre.

- Pourquoi diable s’y risquerait-il?» À mon tour, j’ai produit un billet de deux cents crédits.

« Parce qu’il le peut.

-
Il aurait aussi pu virer Kenny… et il ne l’a pas fait.
- Ce n’est pas la même chose.
- Comment ça ?
- S’il vire Kenny, il se retrouve avec cinquante indigènes à recruter. Ça peut lui prendre des semaines. S’il vire Hiram Wentzel, il nous reste encore tout le matériel médical que Wentzel t’a demandé d’apporter.
- Il ne nous servira pas à grand-chose si quelqu’un se casse une jambe ou se fait mutiler par un croc-d’argent.
- Exact, a acquiescé Kip en souriant. Le pari tient toujours ? »

J’ai tendu mon billet à Vaughn. « Tu gardes ça », ai-je ajouté. Et Kip lui a remis pareillement son argent.
« Je crois que je ferais bien de rassembler nos indigènes, a dit Vaughn.

- Il y a peut-être plus urgent, ai-je dit.
- Ah bon ?
- Quelqu’un devrait poser la question qui ne semble pas avoir effleuré Markham, ai-je continué. Qui, à Fort Capstick, a vu Michael Drake ou entendu parler de lui ? »

Vaughn a secoué la tête. « Depuis le passage de Nicobar Lane, tu veux dire ?» Il a commencé à s’éloigner. « Rendez-vous ici à treize heures.

- Parfait. » Puis je me suis avisé que je n’avais aucune idée de l’heure locale. « Il est quelle heure, là ? »

Il a consulté sa montre. « Dix heures quarante.

- Et il y a combien d’heures standard dans un jour sur Bushveld ? » J’avais vainement essayé de m’en souvenir.

« Vingt-six heures trente-cinq.

- Très bien. » J’ai reprogrammé ma montre. « On sera là.
- Bon, a dit Kip après le départ de Vaughn, je ne sais pas ce qu’il en est pour toi, mais moi, je la saute. J’ai aperçu un restaurant de l’autre côté du spatioport. On tente le coup ?
- Pourquoi pas ? »

Nous nous y sommes rendus sans nous presser. On nous a aussitôt installés. Après avoir passé nos commandes, j’ai jeté un coup d’oeil par la fenêtre et vu Markham et Penner à une cinquante de mètres de là, en train de poser, tout sourire, sur les marches du Palais gouvernemental.
«Ils ont l’air de bien s’entendre, ai-je commenté.

- Tu parles ! Ils sont probablement en train de se faire mutuellement les poches. » Sourire sarcastique de Kip. « Je remarque qu’il ne nous a pas demandé de participer à la séance photos.
- Je préfère me restaurer. Et puis on n’est pas là pour se faire photographier avec le gouverneur.
- Je sais pourquoi je suis là. Mais je continue à me demander pourquoi toi, tu es là.
- Parce que tout ça ne ressemble en rien à une petite pièce au troisième étage d’un musée.
- Tu crois vraiment que tu vas décrocher la timbale cette fois ? »

J’ai haussé les épaules. « Qui sait ? »
Là-dessus, nos plats sont arrivés. Le serveur était un Œil-orange, un membre de l’espèce humanoïde qui avait atteint le sommet de l’échelle de l’évolution sur Bushveld. Dans les un mètre cinquante, deux yeux orange, deux petites fentes en guise de narines, une large bouche, de grandes oreilles décollées, des épaules puissantes, des bras et des doigts curieusement articulés et de longues jambes qui pouvaient lui faire couvrir sans effort de vastes étendues de terrain. Sa tenue cachait sa peau, mais je savais qu’elle était couverte d’une fourrure orange qui s’épaississait durant les pluies et se raréfiait pendant la saison sèche.
Il a dit quelque chose que je n’ai pas réussi à interpréter. Après l’avoir fait répéter deux fois, j’ai compris qu’il nous demandait si nous voulions notre café sucré, et je me suis rendu compte qu’il allait me falloir quelques jours pour m’habituer au fort accent avec lequel les Yeux-orange parlaient le terrien. (En presque un an sur la planète, je n’avais appris qu’une trentaine de mots d’un de leurs dialectes, essentiellement constitués de grognements, de pépiements et de clicks.)
Après nous être sustentés, Kip et moi avons décidé de nous offrir une petite visite de Fort Capstick. L’ensemble de la colonie couvrait à peine une douzaine d’hectares. Il y avait le Palais gouvernemental, naturellement, et le spatioport. Pour le reste, l’agglomération n’offrait qu’un hôtel, minuscule, blanchi à la chaux, avec, je l’espérais, des lits plus confortables que ceux qu’il avait à proposer lors de mon dernier séjour ici. À côté se trouvait un bar pourvu de deux ventilateurs poussifs. Trois humains sirotaient leur bière à la terrasse ombragée ; sans doute des touristes, mais il pouvait tout aussi bien s’agir d’expatriés. Une armurerie spécialisée dans les fusils et pistolets de chasse précisait sur un grand panneau placé en devanture qu’elle n’avait pas d’imploseurs moléculaires ni de fusils à méga-impulsion à proposer. Perdus dans une petite rue derrière le Palais gouvernemental : un taxidermiste, un fournisseur de cartes d’état-major, un magasin de nouveautés et une espèce de bazar qui faisait commerce de tout ce dont un Humain pouvait avoir besoin par ailleurs, du tube de pâte dentifrice aux médicaments, en passant par les douches-à-sec chimiques, si pratiques en safari.
« Ça n’a pas beaucoup changé, hein ? a remarqué Kip.
- C’est trop loin des sentiers battus pour attirer beaucoup de touristes. » Je me suis épongé le front. « Je parierais que l’hôtel n’a jamais été complet depuis que Johnny Ramsey a mis la clé sous la porte pour se lancer dans cette chasse au long cours qui l’a conduit un peu partout sur la Frontière interne.

- Je me suis toujours demandé comment il réussissait à surprendre ses proies, s’est esclaffé Kip. Il était toujours accompagné d’au moins deux cents journalistes et biographes. Une espèce de Markham majuscule.
- Sauf que Markham ne cherche pas à surprendre une proie, lui ai-je fait remarquer. Il essaie de retrouver Michael Drake, et plus il y aura d’Humains et d’Yeux-orange à être au courant, meilleures seront ses chances - nos chances -de succès. Pour ce qui est de la chasse, on laissera ça à Kenny.
- Que Markham ouvre sa grande gueule une fois de trop, et Kenny pourrait bien envisager de le faire figurer à son tableau de chasse !
- Comme il l’a dit, Kenny sera rarement avec nous.
- Ça ne change rien. Si j’étais Markham et devais entretenir des relations amicales avec un seul membre de cette expédition, je choisirais l’homme au fusil. »

Comme il n’y avait plus grand-chose à voir et que la chaleur était devenue accablante, nous avons repris le chemin du spatioport. La plupart de nos Yeux-orange s’y trouvaient déjà rassemblés. Ils nous ont regardés passer en silence. Ils étaient soit complètement nus, soit ceints d’une peau de bête or et brun qui leur descendait jusqu’aux chevilles.
J’ai regardé du côté du vaisseau. Markham était revenu du Palais gouvernemental et surveillait le déchargement des véhicules safari.
« Je crois que je ferais bien d’aller là-bas m’assurer que l’avion fonctionne, a soupiré Kip.

- Tu penses y arriver tout seul ?
- J’aurai besoin de quelques biscottos pour tenir certains éléments en place le temps de procéder aux raccordements. Je vais réquisitionner deux Yeux-orange. »

Il s’est avancé vers les indigènes et a fait signe à deux d’entre eux de le suivre. Il lui a fallu moins d’un quart d’heure pour assembler le petit hélioplane. Comme il finissait de tester le moteur, Markham est venu voir à quoi ressemblait sa machine volante et, d’un hochement de tête, a exprimé son approbation. En cinq minutes, Kip avait redémonté l’appareil et l’avait chargé à l’arrière d’un véhicule safari.
« Allons boire quelque chose de frais, a dit Kip en me rejoignant. Je suis pas habitué à cette touffeur. »
Vaughn s’est pointé avec le reste de l’équipe environ une heure plus tard, et Markham a annoncé que l’on allait partir immédiatement ; les Yeux-orange marcheraient derrière les véhicules jusqu’à ce que nous ayons quitté la savane et atteint la jungle, où ils se serviraient de leurs machettes pour ouvrir la piste.
J’ai laissé notre fréquence radio pour Wentzel, afin qu’il puisse nous contacter dès son arrivée. Puis Markham et moi avons grimpé dans le premier véhicule, les cameramen partageant le deuxième, tandis qu’il revenait à Kip d’être tout seul au volant du troisième. Vaughn, qui conduisait son propre véhicule tout cabossé en compagnie des Dabihs, avait déjà disparu dans la brousse - plus pour rester à l’écart de Markham que pour chasser en pleine chaleur, quand le gibier était le moins susceptible d’être de sortie.
Nous étions à moins de sept kilomètres de Fort Capstick quand nous sommes tombés sur un troupeau de baleines terrestres, énormes herbivores au cuir brun, épais, tout en plis et en replis, qui mesuraient dans les six mètres au garrot. Elles paissaient tranquillement et n’ont pas prêté la moindre attention aux véhicules ou aux Yeux-orange qui les accompagnaient.
« Halte ! » a crié Markham, tout excité. Je pensais qu’il désirait qu’Arnaz et Kerr photographient ces paisibles géants, mais avant que je me rende compte de ce qu’il faisait, il avait retiré son Hurleur de son étui et tiré à bout portant sur une femelle que suivait son petit. Elle a poussé un cri perçant, tourné deux ou trois fois sur elle-même et s’est écroulée, les pattes agitées de mouvements convulsifs. Le petit s’est arrêté à côté d’elle et s’est mis à gémir pitoyablement, tandis que le reste du troupeau, désorienté, tournait en rond, puis s’enfuyait pesamment avec des mugissements de terreur.
Markham a sauté du véhicule, grimpé sur le cadavre de la baleine et attendu qu’Arnaz apporte sa caméra pour fixer cet instant de triomphe pour la postérité. Un moment plus tard, il était de retour sur son siège, et nous nous sommes remis en route, laissant derrière nous la baleine morte et son petit désarmé.
L’expédition n’avait pas commencé depuis vingt minutes, et j’enviais déjà Kenny Vaughn.
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Nous avons roulé lentement dans la savane jusqu’à la fin de l’après-midi, puis nous sommes arrêtés pour dresser un camp temporaire. (La seule véritable différence entre un camp temporaire et un camp permanent tient au fait que l’on ne prépare pas d’abris pour les véhicules ou de garde-manger pour la viande, puisque l’on est censé repartir le lendemain matin.)
Vaughn s’est montré au moment où les Yeux-orange venaient d’achever de monter nos bulles et commençaient à installer le mess - qui se réduisait à un champ de force placé au-dessus de la table où les Humains prendraient place. Une fois que les arboricrobates avaient découvert qu’il supportait leur poids, ils passaient le reste de la soirée à courir dessus, même s’il restait invisible à leurs yeux.
Vaughn avait tué deux petits herbivores d’une quarantaine de kilos chacun qu’il a confiés à notre cuistot indigène. Comme c’était là notre première nuit de safari, il s’est assuré que le cuistot sache bien quels morceaux il fallait réserver aux Humains (le filet et l’aloyau) et donner à ses compagnons yeux-orange (tout le reste).
Puis il a ordonné à deux Yeux-orange de démonter sa tente.
« Quel est le problème ? lui ai-je demandé. Markham n’a pas encore eu l’occasion de t’énerver.

- Il ne m’a pas dit un mot depuis mon arrivée. Ce que je considère comme une base saine pour nos relations. J’ai simplement l’intention d’établir mon camp ailleurs. Je me pointerai tous les jours avec votre provision de viande. Il devrait en falloir soixante-dix kilos pour nos cinquante boys et cinq de plus pour les Humains.
- Tu leur donnes le nom de boys ?
- Dans vingt ans ils auront sans doute envie de me lyncher pour ça, mais, pour l’instant, personne n’a éduqué leur sensibilité. Et puis, a ajouté Vaughn avec un petit rire, je ne peux pas les appeler “boys” dans leur propre langue. Il n’y a pas de mot correspondant.
- J’aimerais que tu restes avec nous.
- Pour te protéger des vilaines bêtes de la jungle ou de Markham ?
- Pour jouer les intermédiaires avec les Yeux-orange. Après tout, tu es le seul ici à parler leur dialecte… et tu as passé toute ta vie sur cette planète ; tu devrais donc savoir comment t’entendre avec eux.
- Ce sont de rudes travailleurs, et ils sont incapables de mentir. Larges Épaules et Veste de Coton parlent un assez bon terrien, et quelques autres sont capables de comprendre des ordres simples sans traduction. Dis-leur seulement quoi faire, et tâche de ne pas trop les mener à la dure, vu que cette expédition pourrait bien s’éterniser et que tu ne tiens pas à perdre un seul d’entre eux. Pour ce qui est de s’entendre avec eux… c’est leur boulot de s’entendre avec toi.

- J’aimerais quand même que tu restes au camp. » Grand sourire. « Je n’en doute pas un instant !

- C’est aussi ton employeur, tu sais. » Je m’étais un peu renfrogné.

« Je fais mon boulot. Et le boulot en question ne m’oblige pas à l’écouter. Je suis payé uniquement pour le nourrir et lui dire où aller - ou du moins, éviter d’aller.

- Mille mercis.
- À ta disposition, mon vieil Enoch », m’a-t-il retourné, toujours avec le sourire. Il a soulevé son fusil, dit aux Dabihs quelque chose que je n’ai pas réussi à comprendre et s’est enfoncé dans la brousse.

« Dommage, a remarqué Kip, qu’il n’ait à tuer que des baleines terrestres, des chadémons et autres bestiaux dans ce goût-là, plutôt que des trucs vraiment craignos dans le genre de, disons, Robert Markham.

- Et qui te paierait, dans ce cas ?
- Voilà le genre de question que je déteste », a-t-il conclu avec un sourire.

J’ai décrété qu’il était temps que le chef de l’expédition - moi - se mette au travail. Markham était occupé à dicter dans son ordinateur de poche et à poser pour les holographes, aussi ai-je passé la dernière heure de jour à inspecter le camp. J’ai veillé à ce que les cinq bulles soient alignées sur un rang face à la rivière voisine, de façon que nous puissions voir les animaux venir s’abreuver. Je me suis assuré que les douches-à-sec fonctionnaient, ai ordonné à deux Yeux-orange de creuser un trou où enterrer le contenu de nos sani-toilettes et vérifié que l’eau de la rivière était convenablement assainie. C’étaient là des tâches routinières dont Larges Épaules - le chef de nos Yeux-orange - aurait très bien pu se charger, mais elles me tenaient occupé, et surtout, me permettaient de rester loin de Markham.
Enfin, le jour s’est achevé, la nuit est tombée et l’heure du dîner est arrivée. Les cinq Humains se sont donc installés dans la zone du mess, loin des Yeux-orange, qui avaient installé leur propre camp à quelques centaines de mètres au sud et chantaient tout en faisant cuire leur viande jusqu’à ce qu’elle soit presque carbonisée.
« Bien terne, cette première journée, a observé Markham.

- Vous voulez dire qu’on n’a été ni attaqués ni bouffés, a traduit Kip.
- Je veux dire que je n’ai rien d’intéressant à transmettre au vaisseau.
- Vous avez abattu une baleine terrestre. N’est-ce pas quelque chose ?
- C’était mon sujet de la demi-journée. J’essaie de faire deux reportages par jour. » Soudain, les yeux de Markham ont fait le tour du camp. « Où est le respectable Mr. Vaughn ?
- Il a dressé son camp à quelques kilomètres de là, ai-je répondu.
- Pourquoi cela ?
- En général, le gibier sort au lever du soleil, ce qui est le meilleur moment pour le traquer », ai-je expliqué, soulagé d’être capable de lui donner une réponse véridique à défaut d’être la bonne réponse. « Notre camp est si vaste et si bruyant que les herbivores l’évitent. Kenny s’épargne du temps en commençant sa traque à l’endroit où ils se trouvent, au lieu de quitter le camp en espérant aller dans la bonne direction pour trouver un troupeau.
- Logique », a reconnu Markham. Il a scruté les ténèbres. « N’empêche que j’ai besoin de deux reportages par jour.
- H ne faut pas trop y compter. La plupart de nos journées promettent d’être ternes. Elles vont consister à aller de fausses pistes en fausses pistes jusqu’à ce que la chance nous sourie et qu’on trouve Michael Drake - ou qu’on ait la preuve qu’il n’est plus en vie, plus sur cette planète, ou les deux.
- Votre travail consiste à guider cette expédition. Le mien d’en tirer matière à reportages. Je n’ai pas les compétences nécessaires pour diriger l’expédition… » Et le mot mais de flotter dans l’air. « … Et vous n’avez pas celles qu’il faut pour être un journaliste couronné de succès. » Sous-entendu : vous êtes trop bête pour ça.

« Vous y allez un peu fort, Mr. Markham, est intervenu Kerr, un des cameramen. Il ne cherchait pas à vous offenser.

- Je le sais, a fait Markham d’un ton irrité.
- Alors soyez un peu moins agressif, a déclaré Kip.
- Moi, agressif ? a-t-il répété, sincèrement surpris. C’est la chose la plus ridicule que j’aie jamais entendue ! »

Il a vidé une boîte de bière puis s’est dirigé à grands pas vers sa bulle, sans doute pour se servir des sani-toilettes.
« Lui, agressif ? a murmuré Kip. Jamais de la vie ! »
Arnaz a laissé échapper un gloussement amusé.
« Vous avez déjà travaillé avec lui, a continué Kip en se tournant vers les cameramen. Qu’est-ce qui a bien pu vous donner envie de le supporter encore une fois ?

- Pour moi, c’est la septième, a précisé Kerr.
- Et pour moi, la troisième, a ajouté Arnaz.
- Pourquoi cette fidélité ?
- Parce qu’il est aussi fort qu’il le dit, a répondu Kerr le plus sérieusement du monde. Je tiens à ce que mon travail soit remarqué. Pour ça, le mieux est d’être à la caméra pour un documentaire de Markham ou d’être l’auteur des holos fixes dans un de ses bouquins. » Un temps, puis : « Par ailleurs, il n’est pas si détestable une fois qu’on s’est habitué à lui. Il exige la perfection - mais il l’exige aussi de lui-même. Et il casse la baraque. Lisez un de ses trucs un de ces jours.
- D’accord, c’est un écrivain brillant, a repris Kip. Mais ça n’explique toujours pas pourquoi vous pouvez supporter qu’il fasse chier à ce point.
- Imaginez-vous dans la peau d’un athlète. Vous encaissez toutes sortes de mauvais traitements de la part de votre entraîneur car vous savez qu’il contribue chaque fois à vous rendre meilleur. Eh bien, travailler avec Markham vous rend meilleur.
- Comment ça ? il est écrivain, vous êtes holographe. Il se contente de vous dire sur quoi braquer votre caméra, point final.
- Il exige les meilleures prises de vue, les meilleurs angles, le meilleur éclairage, le meilleur montage. Et quand il vous dit comment obtenir tout ça, où vous vous êtes planté et où vous pouvez faire mieux, peu importe qu’il soit corrosif. L’essentiel, c’est qu’il ait raison, et qu’on ait appris quelque chose.
- Personnellement, je serais prêt à le tuer au bout de sept expéditions. Bon sang, je le serai probablement trois jours après le début de la première. »

Kerr a souri. « Il m’arrive parfois de réagir ainsi. Mais je regarde alors ce qu’était mon travail du temps où je ne faisais pas encore équipe avec lui et ce que je produis à présent, et brusquement je me rappelle pourquoi je le supporte. »
Une famille d’arboricrobates à pelage doré s’est installée dans un arbre une dizaine de mètres au-dessus de nous. Ils jacassaient joyeusement et, penchés sur nous, nous examinaient comme nous-mêmes aurions pu examiner des insectes.
« Et vous ? a demandé Kip en se tournant vers Arnaz, le plus petit des deux holographes. Est-ce aussi pour vous perfectionner que vous le suivez ? »
Arnaz a secoué la tête. « Je déteste cet enfoiré. Probable qu’un jour je le tuerai.

- Alors pourquoi avoir repris du service ?
- C’est avec lui que je me fais le plus d’argent », a répondu Arnaz en levant les yeux vers un arboricrobate qui se mettait soudain à hurler sans raison visible. «Je veux dire… bon sang, tout le monde parle de retrouver Michael Drake, mais Markham est le seul journaliste à avoir une grosse agence pour le soutenir et le financer. À mon avis, Drake est mort depuis des années… mais si on le retrouve, ça me rapportera assez pour me permettre de prendre ma retraite à trente-huit ans.
- Et si on ne le retrouve pas ? »

Arnaz a haussé les épaules. « Dans ce cas, a-t-il dit, songeur, si je ne le tue pas avant, je suivrai Markham dans sa prochaine chasse à l’oiseau rare et j’en retirerai assez d’argent pour prendre ma retraite à quarante ans.

- Il est donc bon à ce point ? ai-je lâché, rêveur.
- Qu’est-ce que vous faites ici si vous n’avez pas cru à ses références ?» a demandé Kerr alors qu’un crochedent rugissait dans le lointain.

« J’ai cru à son argent et à ses possibilités. Et il m’a tiré de mon maudit bureau.

- Vous ne pouviez pas quitter votre bureau sans lui ? » J’ai relevé le bas de mon pantalon et lui ai montré ma jambe gauche trop parfaite. « Une prothèse ? » J’ai opiné.

« Quand l’avez-vous perdue ?

- Au cours de ma dernière expédition.
- Il a troqué sa jambe pour la vie de son client, a ajouté Kip.
- On dirait qu’il y a là un sujet de tous les diables, a dit Kerr en se penchant en avant.
- Seulement après coup, ai-je déclaré. Et si vous n’êtes pas le type qui a perdu sa jambe.
- Vous n’allez pas nous dire comment ça s’est passé ? a persisté Kerr.
- Je crois qu’on ne peut guère s’occuper que d’un héros à la fois », ai-je conclu au moment où Markham émergeait de sa bulle pour venir rejoindre notre petit groupe.

« J’ai entendu un cri perçant il y a un moment, a-t-il dit en s’asseyant au haut bout de la table. Quelqu’un sait ce que c’était ?

- Je ne suis pas un ornithologue de la classe de Kenny

Vaughn, ai-je répondu, mais je crois que Bushveld possède vingt-trois espèces de rapaces, dont neuf sont nocturnes. À mon avis, c’était un plongenuit.

- Pourquoi cet oiseau plutôt qu’un autre ? s’est enquis Markham.
- Parce qu’il hurle pour immobiliser sa proie un petit instant, ce qui est généralement suffisant.
- Fascinant. J’ai donc entendu un plongenuit tuer sa proie ?
- Non, l’ai-je corrigé. Vous l’avez entendu juste avant qu’il ne tue - ou ne manque - sa proie. Il la saisit dans ses griffes et la tue d’un coup de bec, un bec affilé comme un rasoir. À ce moment-là, on voit mal comment il pourrait pousser son cri.
- Je pense que ça mérite un reportage. Peut-être pourrais-je recourir aux lumières de Mr. Vaughn pour qu’il nous aide à avoir des images de tout ça. »

Sa présence n’était pas ce qu’il y avait de mieux pour animer la conversation. Nous sommes tous devenus silencieux et, l’un après l’autre, nous nous sommes approchés du feu pour nous y réchauffer et en contempler les flammes. Markham a fini par s’apercevoir que l’on avait déserté, n a ouvert une bouteille de whisky denebien, le fin du fin en matière d’alcool, s’en est octroyé une copieuse rasade, puis nous a rejoints auprès du feu et a fait passer la bouteille à la ronde. Chacun y a bu à part Kerr.
« C’est du bon, a commenté Kip.

- Il vient des distilleries de Deneb lV, a précisé Markham. Vous n’imaginez pas le nombre de douaniers à qui j’ai dû graisser la patte pour en avoir une caisse. » Un temps puis : « J’espère que vous appréciez.
- En ce qui me concerne, j’apprécie méchamment », a repris Kip. Il allait en avaler une autre gorgée quand un des serveurs indigènes, remarquant qu’aucun d’entre nous n’avait de verre, s’est empressé de nous en apporter.

« Merci », ai-je dit en remplissant mon verre et en y trempant les lèvres. Puis, tourné vers Markham, j’ai souri. « Ça ne m’avait jamais frappé, mais d’une certaine façon, ça n’a pas aussi bon goût comme ça.

- Attendez que nous ayons retrouvé Michael Drake. À ce moment-là, vous pourrez en remplir votre piscine.
- Je n’ai pas de piscine.
- Vous en aurez une.
- Vraiment ? est intervenu Kip. Je veux dire, ça fera les gros titres une semaine ou deux, mais après, qui en aura quelque chose à cirer ?
- Vous manquez d’âme, Mr. Ngami. Nous nous embarquons là dans une formidable aventure. Nous exposons notre peau et notre courage à tous les dangers que ce monde, et peut-être d’autres mondes peuvent lancer contre nous. Songez-y. Nous avons les moyens de réduire littéralement Bushveld en fumée, mais nous voilà avec des armes qui donnent aux bêtes comme à nos ennemis une chance de s’en tirer ou de riposter. Nous voilà loin de tout, comme nos ancêtres quand ils ont ouvert les dernières régions inexplorées de la Terre, de Peponi ou de Faligor. »

Nouvelle rasade de whisky, puis il s’est retourné vers Kip.
« Et l’enjeu n’est pas seulement de retrouver un homme qui a disparu, Mr. Ngami. Nous ne sommes pas à la recherche de n’importe qui. Nous sommes à la recherche de Michael Drake, le médecin le plus doué et le plus célèbre de toute l’histoire de notre espèce. Des milliards de personnes mourront si nous ne le retrouvons pas ; des centaines de millions si nous ne le retrouvons pas au plus vite. Cet homme est un saint. Il communiquerait le résultat de ses travaux s’il savait que nous avons besoin de lui, mais il est isolé depuis plus de dix ans, il travaille tout seul dans son coin sans savoir que la maladie s’est propagée sur des dizaines de milliers de mondes. À présent, a-t-il ajouté en plongeant son regard dans celui de Kip, êtes-vous vraiment persuadé que l’homme qui le rendra à la Démocratie sera oublié en une quinzaine de jours ? C’est là l’aventure du siècle ! Notre but ne se réduit pas à tuer quelque animal fabuleux ou à mettre au jour une cité oubliée. Non, notre mission est plus vitale : nous nous efforçons de sauver une portion non négligeable de l’espèce humaine. Si nous ramenons Michael Drake, nous serons d’authentiques héros. » U a failli prendre la pose pour une caméra imaginaire. « Car, sans nous, il ne saurait jamais à quel point on a besoin de lui. Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, mais personnellement, j’ai toujours voulu être un héros. »

Markham nous a dévisagés l’un après l’autre, ses yeux reflétant son enthousiasme. « Chacun d’entre vous se verra offrir une fortune pour raconter son histoire à quelque rédacteur anonyme. Mr. Kerr n’aura besoin de personne pour réaliser son prochain documentaire. Mr. Stone pourra diriger le musée de son choix. Mr. Arnaz remportera une pleine étagère de prix. Et vous, Mr. Ngami, ne serez plus un simple mécano qui maintient les hélioplanes et les véhicules safari en état de marche. » J’ai vu s’allumer les yeux de Kip ; on aurait vraiment dit un athlète prêt à démolir son adversaire après le laïus d’encouragement de son entraîneur. « Oh, non, Mr. Ngami. Après avoir empoché des millions pour votre livre, dont vous n’aurez pas été obligé d’écrire un seul mot, vous n’aurez que l’embarras du choix pour devenir directeur de quelque société. Sans doute en aurez-vous une demi-douzaine sous vos ordres, pour l’entretien de votre prestige et de vos revenus. Ensuite vous pourrez mettre votre nom en gérance sur une douzaine de mondes sauvages à titre de garantie de ce qui se fait de mieux en matière de visite guidée.

- Je m’en accommoderais volontiers. » Sourire de Markham. « Je m’en doutais.

- Et vous, qu’est-ce que vous en retirez ? Plus que nous, je parie.
- C’est un événement. J’en retire d’être le premier à en faire le récit.
- C’est tout ?
- C’est suffisant. » Kip n’ayant pas l’air convaincu, Markham a ajouté : « Mais il y aura plus que de l’argent et de la gloire à aller avec.
- Alors est-ce que vous voulez l’argent et la gloire, ou est-ce que vous voulez retrouver Michael Drake ? a insisté Kip.
- C’est la même chose.
- Vous en êtes sûr ?
- Absolument.
- Qu’est-ce que vous avez couvert par ailleurs avant de décider de ramener Michael Drake à la civilisation ?
- J’étais là quand Nicobar Lane a tué le dernier hibou géant. J’ai couvert la transformation d’Alpha Triconis en supernova. J’étais le seul journaliste présent quand le clergé d’Einstein III s’est livré à un suicide collectif. » Il a pris le temps d’allumer un cigare sans fumée. « Mais aucun de ces événements n’est comparable à celui-ci.
- Vous étiez là quand ces milliers de prêtres se sont immolés par le feu ? me suis-je étonné.
- Oui. Mr. Kerr aussi.
- Une histoire de tous les diables.
- Pas plus que les autres.
- Vous ne pouvez quand même pas comparer la mort de plus de deux cent mille hommes avec celle d’un hibou géant !
- À l’échelle de la galaxie, qui peut dire ce qui était le plus important ? Il y a encore des milliards d’Humains ; il n’y aura plus jamais de hibou géant.
- Si tel est votre sentiment, pourquoi n’avez-vous pas essayé de dissuader Lane de tuer le hibou géant ? a demandé Kip.
- Mon boulot est de rapporter ce qui arrive, pas de modifier le cours des événements, a tranché Markham.
- Ce qui fait de vous un formidable journaliste et un piètre être humain. »

Markham a haussé les épaules. « Nous avons eu d’admirables êtres humains, et regardez la pagaïe qu’ils nous ont foutue. Il est temps que l’on ait de bons journalistes.

- Depuis combien de temps êtes-vous dans la partie ? » ai-je demandé.

Un Chasse-vermine a brillé au moment où deux créatures façon chauve-souris qui s’en étaient approchées de trop près étaient instantanément réduites en fumée. « Dans le journalisme ? Depuis que j’ai quitté l’école. J’ai toujours su que c’était ma vocation - aller jusqu’aux extrêmes limites de la civilisation, voir de nouveaux mondes et de nouvelles espèces, et être payé pour ça. Si j’étais moins à l’aise avec les mots, sans doute ferais-je votre travail, ou peut-être celui de Mr. Vaughn. Tout ce que je sais, c’est que j’ai toujours voulu aller voir derrière la prochaine colline, ou le prochain monde.

- Vous auriez pu être un scientifique, a suggéré Kip. Un homme de terrain.
- La science m’ennuie. Ce sont les mots et les images qui me fascinent.
- Et pourtant vous êtes là à essayer de retrouver le scientifique le plus important au monde.
- C’est un médecin, pas un scientifique.
- Depuis quand la recherche médicale a-t-elle cessé d’être une science ?
- Touché, Mr. Stone. Bon, d’accord, je suis là à essayer de retrouver le scientifique le plus important au monde.
- Vous êtes là parce qu’il est là, est intervenu Kip. N’avez-vous jamais l’impression d’être un parasite ?
- Jamais, Mr. Ngami », a scandé Markham, qui essayait visiblement d’empêcher son agacement de se transformer en colère. « Si je n’étais pas là, Michael Drake continuerait d’ignorer à quel point la situation s’est aggravée et, si ça se trouve, ne sortirait jamais de la jungle pour nous faire part de ses découvertes et de ses théories. Les journalistes qui fondront sur lui après que nous l’aurons ramené sont des parasites ; ils ne se feront une réputation qu’autant que nos efforts auront été couronnés de succès. »

Nous avons continué de boire jusqu’à ce que la bouteille soit vide, puis Kerr et Arnaz sont partis préparer l’équipement dont ils auraient besoin le lendemain. Kip et moi sommes restés auprès du feu avec Markham.
« Vous savez quoi, Mr. Markham ? a dit Kip, qui était désormais fin saoul.

- Oui?
- Vous êtes un type intéressant. Je n’arrive pas à vous saisir.
- Qu’est-ce qui vous chiffonne, Mr. Ngami ?
- Vous avez passé le plus clair de votre carrière sur la Frontière. Est-ce que vous êtes sur tous les coups avant vos rivaux, ou est-ce que vous vous cachez d’eux ?
- C’est là une question insultante à laquelle je n’ai pas l’intention de répondre.
- J’en ai une autre, a continué Kip. Si vous êtes si fort, comment ça se fait que je n’aie jamais entendu parler de vous ?
- Je ne suis pas responsable de votre manque de culture. » Markham a plongé un regard irrité dans la nuit. «Est-ce que ces maudits Yeux-orange s’arrêtent quelquefois de chanter ?
- J’aime bien ces chants », a dit Kip, qui semblait déterminé à en découdre avec Markham.

Celui-ci s’est tourné vers moi. « Je m’efforce d’être patient, mais vous feriez bien d’aider Mr. Ngami à regagner sa bulle avant qu’il dise quelque chose que je ne pourrai pas pardonner. »
J’ai opiné et mis Kip sur ses pieds. « Allez, viens. Tu peux t’appuyer sur moi. »
Il a fait un pas mal assuré, puis un autre, et, lentement mais sûrement, je l’ai conduit à sa tente, où il s’est écroulé sur son lit. J’avais pour mission de l’emmener jusque-là, pas de le déshabiller, aussi suis-je retourné auprès du feu.
« Il ne m’aime pas beaucoup, a remarqué Markham quand je me suis rassis.

- Il vous connaît à peine. » Ce qui était une façon de ne pas répondre directement. « L’alcool a parlé à sa place.
- J’en doute. » Songeur, Markham continuait de contempler le feu. « La plupart des gens ne m’aiment pas. Ne m’ont jamais aimé. » Il est resté un long moment sans parler, à regarder les flammes danser et à écouter les bruits de la nuit bushveldienne, puis il a poussé un grand soupir. « Pendant des années je me suis consolé avec une déclaration que j’ai lue ou entendue quelque part : Qu’ils me haïssent, pourvu qu’ils me craignent. »

Je l’ai regardé en silence, attendant qu’il continue.
« Eh bien, je suis respecté à défaut d’être craint, et je ne suis pas aimé », a-t-il repris, le regard perdu dans les ténèbres. « Et je vais vous dire un truc. Ce n’était pas une si bonne affaire. »
Il s’est levé et s’est dirigé vers sa bulle.
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Le lendemain, nous sommes partis tôt. Au cours des deux premières heures, nous avons traversé une magnifique savane verdoyante, avec d’énormes troupeaux d’herbivores qui paissaient au loin. Un certain nombre de bêtes se sont arrêtées de brouter pour nous regarder car elles n’avaient jamais vu de véhicule et, à plus forte raison, n’avaient jamais été chassées à partir de l’un d’eux ; du coup, elles ne se sentaient pas obligées de s’enfuir.
Il y avait une espèce en particulier, sans cornes, pelage rouge et or, dans les deux cents kilos en moyenne, qui se dressait comme autant de pouces endoloris sur le fond d’herbes et de broussailles.
« Voilà qui est curieux, a remarqué Markham en pointant un doigt.

- Quoi donc ?
- Ces créatures.
- Des tachetures, l’ai-je renseigné. En tout cas, c’est le nom que je leur ai donné la dernière fois où j’étais là. Je ne sais pas s’il s’est popularisé. » J’ai dirigé mon regard vers elles. « Qu’ont-elles de si curieux ?
- Elles contredisent la théorie du camouflage naturel, non ? On peut les repérer de plus d’un kilomètre. » Son front s’est plissé. « Je me demande s’il n’y aurait pas un reportage à en tirer - l’espèce qui réfute la théorie.
- Vous risquez de passer pour un idiot après que l’on vous aura prouvé le contraire. Mais peut-être aurez-vous envie de faire un reportage sur le fait que même les tachetures illustrent la théorie du camouflage naturel.
- Mais ce n’est pas le cas », a-t-il insisté.

J’ai ordonné à notre chauffeur indigène d’approcher lentement du troupeau. Nous avons stoppé à quelque cinq cents mètres des premières bêtes, et j’ai dit à Markham de les regarder à la jumelle.
« J’y suis.

- Et qu’est-ce que vous voyez ?
- Des tachetures ?
- Regardez de plus près.
- Bon sang ! Il y en a une sur dix qui présente de sérieuses blessures, comme si un prédateur lui avait sauté sur l’échiné et n’avait pas réussi à s’y maintenir. » Il s’est tourné vers moi. « C’est ce que je suis censé voir ? »

J’ai opiné. « Elles sont repérables à plus d’un kilomètre, comme vous le disiez. Mais quand elles aperçoivent un prédateur et s’enfuient en troupeau, leurs marbrures déroutent le prédateur en question. Il peut les repérer d’aussi loin que vous, mais quand il est près d’un troupeau en fuite, il n’arrive pas à les différencier et il manque souvent sa cible. » J’ai désigné quelques herbivores avoisinants, de forme semblable, mais pourvus d’une robe brune. «Vous ne verrez aucune blessure sur ceux-là. Quand un prédateur en a après l’un d’entre eux, il le tue ou le manque franchement.

- Voilà qui est fascinant ! s’est enthousiasmé Markham. Sûr qu’il y a un reportage à en tirer. Peut-être deux ! »

Un moment plus tard, il a sauté du véhicule, effarouchant momentanément le troupeau, qui a détalé sur quelques centaines de mètres, puis s’est retourné pour le regarder marcher vers l’autre véhicule en ligne, où il a donné des instructions précises à Arnaz et Kerr. Ceux-ci ont rapidement mis pied à terre, leur équipement holo en main.
« Bon, allons-y, a lancé Markham en reprenant place sur son siège.

- Et eux ? ai-je dit en désignant les cameramen.
- Ils nous rejoindront dans quelques heures. Je veux des prises de vue d’un prédateur attaquant les tachetures, ce qui a peu de chances d’arriver si nous restons tous là.
- La plupart des prédateurs de Bushveld sont nocturnes, surtout ici, en terrain découvert, lui ai-je fait remarquer. Il ne va rien se passer d’intéressant avant la tombée de la nuit.
- Alors ils nous rejoindront demain matin. » D’un ton indiquant clairement que le débat était clos.

En fait, ça m’était égal. Même si Drake se trouvait sur Bushveld, il se passerait certainement plus de quelques jours avant que nous ne le retrouvions, et si les caméras étaient ailleurs, cela signifiait que nous n’aurions pas à nous arrêter pour que l’héroïque chasseur abatte encore d’innocents animaux qui ne demandaient rien à personne, sinon qu’on les laisse tranquilles. C’était une situation dont nous pouvions tous nous accommoder - moi, Kip, les Yeux-orange et, au premier chef, le gibier.
Avant midi, la savane a cédé la place à un terrain de plus en plus accidenté, recouvert d’une variété d’épineux, dont quelques-uns étaient vénéneux pour les Humains. À mesure que le paysage changeait, il en était de même pour les animaux que nous rencontrions. Nous sommes tombés sur d’énormes créatures cornues, pesant dans les trois tonnes, qui semblaient totalement placides jusqu’au moment où nous nous sommes un peu trop approchés de l’une d’entre elles ; elle a aussitôt chargé, pour changer de direction à la dernière seconde.
Les insectes se faisant plus nombreux et plus agressifs, nous avons mis en route quelques Chasse-vermine, même s’ils n’étaient guère efficaces. Bientôt, Markham, Kip et moi avions nos champs électroniques de protection activés. Ils n’étaient d’aucune utilité contre tout ce qui était gros et dangereux, mais ils tenaient les insectes à distance. Les Yeux-orange semblaient ne leur prêter aucune attention, même s’ils grouillaient au-dessus d’eux avec autant d’avidité qu’ils nous attaquaient.
Au milieu de l’après-midi, nous avons reçu un message radio de Kenny Vaughn. Il avait trouvé un bel espace dégagé près d’un cours d’eau à environ cinq kilomètres de là où nous nous trouvions, et y avait laissé une antilope pour marquer l’endroit et approvisionner notre troupe.
« Mais c’est idiot ! s’est exclamé Markham en m’arrachant l’appareil des mains. Si un prédateur ne s’enfuit pas avec, la viande grouillera d’insectes le temps qu’on arrive là-bas.

- Explique-lui, Enoch», a dit Kenny, et il a coupé la communication.

« Écoutez, espèce de… » a commencé Markham avant de s’apercevoir qu’il n’avait plus de correspondant. Il s’est tourné vers moi. « Très bien… qu’est-ce qu’il y a à expliquer ?

- Il se garderait bien de laisser sa prise par terre, Mr. Markham. Il va la suspendre à un arbre à une dizaine de mètres du sol. Les insectes ne s’occupent pas de ce qui se trouve à plus de quatre, cinq mètres de hauteur. Et il ne va pas la laisser sur une branche, où un prédateur capable de grimper aux arbres pourrait l’atteindre. Il va la suspendre au bout d’un ou deux mètres de corde.
- C’est la procédure habituelle ?» a demandé Markham, sa colère cédant la place à son insatiable curiosité.

« Oui. D’ici une heure ou deux, il va envoyer un de ses Yeux-orange pour assainir la zone. »
Le front de Markham s’est plissé. « Je ne comprends pas.

- Il faut saigner le cadavre avant de pouvoir le manger, et sans attendre que le sang coagule. Sans ça, il attirera les prédateurs. Ils ne pourront pas l’atteindre, mais on ne tient pas à ce qu’ils rôdent dans le coin quand on dressera le camp. Donc, voilà comment ça se passe : Kenny fait creuser un trou à ses Yeux-orange juste au-dessous de la branche à laquelle il va suspendre l’antilope. Il lui tranche la gorge et deux ou trois artères juste avant de la mettre en place, et une fois qu’elle a fini de saigner, l’indigène qu’il a renvoyé sur les lieux comble le trou et allume un petit feu au-dessus de façon à éliminer définitivement l’odeur du sang.
- Très astucieux.
- Kenny connaît son affaire.
- Je n’en doute pas une seconde. » Markham est resté un long moment à contempler la radio. Puis : « Si seulement, il ne se montrait pas aussi désagréable ! J’aimerais entendre quelques-unes des histoires qu’il a à raconter. »

Je n’avais pas de réponse à lui donner, aucune, en tout cas, que je me souciais de lui balancer en face. Je me suis donc contenté d’annoncer une pause de cinq minutes pour nous dégourdir les jambes et satisfaire certains besoins naturels. Puis j’ai attendu que Markham mette pied à terre pour pouvoir m’éloigner dans la direction opposée.
Un moment plus tard, Kip et moi urinions debout derrière un buisson en espérant en avoir fini avant que les insectes ne nous découvrent, quand la voix de Markham nous est parvenue comme en aparté.
« Est-ce que quelque chose qui ressemble vaguement à un chat, avec un pelage rouge foncé et des griffes antérieures et postérieures, dans les soixante-quinze kilos, aurait des chances de ne pas être un prédateur ?

- Vous venez de décrire une panthère rouge, ai-je répondu. Où est-elle ?
- À une douzaine de mètres de moi.
- Ne bougez pas, ai-je dit en baissant la voix. C’est une tueuse, une des bêtes les plus dangereuses de la planète. Elle peut couvrir douze mètres d’un seul bond.
- Je ne bouge pas, a répondu Markham d’une voix calme. J’observe.
- Je vais essayer de me glisser jusqu’à la voiture pour prendre une arme, ai-je repris en rajustant mon pantalon.
- Ce n’est pas la peine. Je ne la menace pas. Elle n’attaquera pas.
- Navré de vous décevoir, mais ces bêtes-là attaquent parce qu’elles ont faim, pas parce qu’on les menace. Il leur arrive même d’attaquer pour rien.
- Alors n’allez pas l’effaroucher. Bon Dieu ! Si seulement Arnaz ou Kerr était là. Rappelez-moi de ne jamais les laisser à la traîne à l’avenir.
- Taisez-vous, ou c’en est fait de votre avenir, l’ai-je averti. Parfois le son d’une voix humaine suffit à précipiter une attaque.
- Celle-ci semble s’être cassé un croc, a observé Markham. Le supérieur gauche.
- Si vous arrivez à voir ça, vous êtes beaucoup trop près. Commencez à reculer.
- Sottises. »

J’ai décidé de me taire, car il répondait chaque fois que je parlais - or je ne plaisantais pas au sujet du son de la voix. Kip était déjà en route vers le deuxième véhicule, qu’il atteignit quelques secondes avant moi.
« Tu es sûr de vouloir le sauver ? m’a-t-il demandé comme je tendais la main vers l’arme sonique.

- S’il meurt, qui paiera notre voyage de retour ?
- Alors prends le Brûleur, m’a-t-il conseillé en désignant le fusil laser. C’est plus sûr que le Hurleur.
- Certes, mais le Hurleur ne fera pas de trou dans la peau, et Markham ne passera pas les deux semaines à venir à me reprocher d’avoir abîmé son trophée.
-
Son ? Tu parles comme si c’était lui qui allait tuer la bête.
- Je te parie n’importe quoi que c’est ce qu’il racontera », ai-je dit en vérifiant la charge du Hurleur et en me dirigeant vers Markham.

Je suis arrivé derrière lui environ une minute plus tard. Il ne plaisantait pas ; il était largement à portée de bond d’une des plus grosses panthères rouges que j’aie jamais vues. La créature m’a repéré, s’est ramassée sur elle-même et a émis un grondement guttural. Accroupi, Markham n’a pas bougé.
« N’est-elle pas magnifique ? a-t-il murmuré.

- Et dangereuse.
- Dieu a divisé l’univers en deux : les mangeurs de viande et la viande. Nous nous comprenons.
- Elle comprend que dalle. Tout ce qu’elle sait, c’est que vous empiétez sur son territoire. Je crois que je ferais bien de la tuer.
- Je vous l’interdis, sauf si elle charge. »

La queue de la panthère a tressailli, comme si ses yeux lisaient dans ma tête.
« Qu’avez-vous l’intention de faire ? ai-je demandé. De vous regarder en chiens de faïence jusqu’à ce qu’il fasse trop noir pour y voir ?

- Elle va bientôt partir.

- Dans quelle direction ? C’est ce qui me tracasse. » Markham s’est relevé lentement. La panthère rouge a grondé de nouveau, mais n’a pas bougé.

« Vous voyez ? Je vous avais dit qu’elle ne chargerait pas.

- Il nous faudra une minute pour atteindre le véhicule. Pour elle, cinq secondes suffisent. Vous n’êtes pas encore hors d’affaire. »

Il a ramassé un petit caillou et, avant que je puisse l’en empêcher, l’a lancé en plein dans la gueule de la panthère. La bête a grondé en montrant les dents, bondi sur ses pattes et s’est enfuie comme si elle avait le diable à ses trousses. Les hautes herbes l’ont avalée une seconde plus tard.
« Vous n’êtes pas vraiment de l’étoffe dont on fait les héros légendaires, n’est-ce pas ?» a laissé tomber Markham d’un air méprisant tandis que nous regagnions le véhicule.
« Probable qu’histoire d’épater la galerie, vous pourriez refaire six fois de suite ce truc idiot et vous en tirer. Mais à la septième fois vous seriez réduit en charpie. À quoi vous sert de prendre des risques inutiles ?

- Qui vous dit que c’était inutile ?
- Et si vous m’expliquiez pourquoi ce n’était pas inutile ?
- Comment faire comprendre à mes lecteurs ce qu’on ressent face à une panthère rouge si je n’en sais rien ?
- Et si c‘avait été cette fameuse septième fois ?
- C’est la raison pour laquelle je n’ai lancé le caillou que lorsque vous avez été derrière moi avec une arme.
- Je ne suis pas Kenny Vaughn. J’aurais pu la rater.
- Je ne vous paie pas pour rater quoi que ce soit », a-t-il tranché en remontant dans le véhicule.

Que répondre à ça ? Ce n’était pas tout à fait un compliment, ce n’était pas tout à fait une insulte, c‘aurait même pu être l’affirmation d’un fait tel qu’il le voyait. Quoi qu’il en soit, j’ai replacé le Hurleur dans son étui, grimpé à mon tour dans le véhicule et dit au chauffeur d’y aller.
Nous avons atteint la clairière avoisinant le cours d’eau juste avant le crépuscule. Comme prévu, Kenny avait suspendu un gros herbivore bien au-dessus de l’invisible plafond des insectes, et un petit feu flambait juste au-dessous. À part ça, et comme prévu aussi, aucun signe de Kenny et de ses Yeux-orange.
« Où est-il à présent ?» a demandé Markham.
J’ai haussé les épaules. «Sans doute à mi-chemin du camp de demain soir. »
Markham a craché par terre. « Ça ne peut pas durer toute l’expédition, s’est-il plaint.

- Je suis sûr que non. Mais il lui faut ouvrir une piste jusqu’à ce que nous en trouvions une à suivre. »

Cette fois, ma réponse a paru le satisfaire, et je n’ai pas été mécontent de le quitter pour superviser l’installation du camp. J’imaginais que si Kerr et Arnaz ne s’étaient pas encore manifestés, ou ne nous avaient même pas contactés par radio, ils n’allaient pas nous rattraper avant le lendemain, aussi n’ai-je pas fait monter leurs bulles.
Markham est passé par là quelques minutes plus tard. « Tiens, quatre bulles », a-t-il noté.
Je lui ai expliqué que je n’attendais pas le retour des cameramen dans l’immédiat.
« Vous en avez trop et non pas assez.

- Il y a toujours une chance que Wentzel soit en route et nous rejoigne dans les heures à venir.
- N’y comptez pas.
- C’est peu probable, ai-je admis. Mais c’est une possibilité.
- Il ne viendra pas, a déclaré Markham avec une parfaite assurance. Faites démonter la bulle.
- Qu’en savez-vous..?
- J’ai expédié un message radio à Fort Capstick ce matin pour lui signaler qu’il était viré.
- Qui vous a dit que vous pouviez faire ça ?
- C’est mon expédition.
- Mais il est venu ici à ma demande, bon sang !
- Son carburant et son temps lui seront remboursés.
- Je regrette que cette putain de panthère ne vous ait pas arraché la tête ! ai-je éclaté.
- Je n’en doute pas un instant, a répliqué Markham sans la moindre émotion.
- Qu’est-ce qu’on va faire quand l’un de nous sera terrassé par quelque fièvre ou se cassera un os ? ai-je continué, furieux.
- J’ai envoyé chercher un autre toubib. Quelqu’un qui se pointera demain ou s’exposera aux mêmes conséquences que votre docteur Wentzel. » Un temps, puis : « Mes éditeurs exigent de moi l’excellence. J’exige cette même excellence des personnes que j’embauche personnellement.
- D a eu des ennuis mécaniques avec son vaisseau, l’ai-je défendu. El n’est pas fautif.
- Et si Kenny Vaughn a des ennuis mécaniques avec son fusil au moment où il est chargé par une baleine terrestre ou une panthère rouge, il ne sera pas fautif non plus - mais il n’en sera pas moins mort.
- Qu’est-ce que l’un a à voir avec l’autre ?
- Je ne tolérerai aucune négligence, quelle qu’en soit la cause. »

Je lui ai lancé un regard mauvais dans la lumière déclinante du soleil de Bushveld. « Vous avez intérêt à être aussi bon journaliste que vous êtes censé l’être, ai-je fini par lâcher.

- Meilleur ! »
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Debout au lever du soleil, comme d’habitude, j’ai fait préparer le petit déjeuner avant que Kip et Markham n’émergent de leurs bulles. Nous avions été contactés par Kerr et Arnaz, qui avaient passé toute la journée et la nuit à attendre en vain une mise à mort et désiraient recevoir de nouvelles instructions. Au cours de sa confrontation avec la panthère rouge, Markham avait définitivement choisi d’avoir toujours au moins un cameraman en sa compagnie, et comme Kerr et Arnaz partageaient un véhicule, il a fini par accepter qu’ils nous rejoignent tous les deux.
J’ai décidé de les attendre ; pour des novices, il était beaucoup plus facile de trouver un camp près d’un cours d’eau, avec un feu en activité et des bulles encore dressées, que de trouver deux véhicules au milieu d’un vaste plateau inhabité - notre destination de la journée. Nous avons donc traîné un peu après le petit déjeuner, nous délectant de la tiédeur des premiers rayons du soleil.
« Ces fichus bravzas font un fameux café, a dit Markham comme un des boys nous en remettait une tournée. Il faut rendre à César…

- Bravzas ? a répété Kip.
- C’est ça. Bravzas.
- Je n’ai jamais entendu ce mot. Qu’est-ce qu’il signifie ? »

Markham a désigné les Yeux-orange qui vaquaient à leurs occupations. « Eux.

- Ça ne peut pas être un terme local. Vous n’avez jamais mis les pieds ici.
- Effectivement. Je crois qu’il est né sur Peponi ou quelque autre colonie.
- Admettons, mais quel en est l’historique ?
- Les colons avaient un mot pour désigner les indigènes

- je ne sais pas lequel - et il a été jugé offensant par quelque fonctionnaire qui avait du temps à perdre. Le gouvernement colonial a donc décrété que tous les indigènes seraient désormais appelés Braves Aliens. » Reniflement de mépris. « Ça a duré à peu près une demi-journée ; puis tout le monde s’est mis à utiliser une abréviation. D’où bravzas, qui n’a pas tardé à s’étendre dans toute la Démocratie et sur la Frontière interne.

- Pour moi, ça reste une insulte, a dit Kip.
- Pourquoi ? » Markham a eu un geste vague en direction de deux Yeux-orange qui passaient par là. « Croyez-vous qu’eux s’en soucient ?
- Ils pourraient, s’ils savaient ce que vous disiez.
- Alors laissez-les dans l’ignorance, et tout le monde sera content. »

Kip l’a regardé bien en face, comme s’il s’apprêtait à lui répondre, puis il a haussé les épaules et dégusté son café.
J’ai activé mon ordinateur de poche et lui ai fait produire une carte holographique qui s’est mise à flotter dans l’air juste devant moi. Je lui ai demandé de faire ressortir Fort Capstick et d’indiquer de combien nous nous en étions éloignés. Le terrain s’était révélé plus accidenté que je ne le pensais, et nous n’avions pas fait autant de chemin que prévu. J’ai estimé que nous étions encore à quelques jours de l’endroit où Drake avait été vu pour la dernière fois

- s’il s’agissait bien de Drake.

«
Et en tout état de cause, ai-je conclu après avoir expliqué les marques sur la carte, cela remonte à cinq ans. Qui sait où il vit aujourd’hui ? De l’autre côté de la planète, si ça se trouve, ou même de l’autre côté de la galaxie - s’il est encore vivant.

- S’il était facile à localiser, a dit Markham, il n’y aurait pas de telles récompenses à espérer.
- Vous ne vous découragez donc jamais ? est intervenu Kip.
- Si ça m’arrive, je garde ça pour moi. Je n’aime pas qu’on étale ses états d’âme en public, et s’il y en a que je ne peux pas souffrir, c’est bien la lâcheté et le manque de confiance en soi.
- Ça doit être agréable d’être toujours persuadé qu’on a raison.
- C’est un réconfort, a reconnu Markham sans une once d’humour ou de sarcasme.
- Je me suis fait dégoter un de vos bouquins par mon ordinateur la nuit dernière, a continué Kip.
- Ah oui ? Lequel ?
- Celui sur Karimon, quand on y a découvert de l’or.
- Et qu’en avez-vous pensé ?
- Vous êtes un brillant écrivain, Mr. Markham. Je ne peux pas vous enlever ça. J’avais l’impression d’être à vos côtés. Les odeurs, les goûts, tout était là. Vous êtes presque aussi bon que vous le pensez.
- Mais vous ne m’aimez guère, n’est-ce pas ?
- Voilà une question fort gênante, a protesté Kip. JJ va nous falloir vivre dans les poches l’un de l’autre pendant des mois, voire des années.
- Je sais. Répondez quand même.
- Non.
- Non, vous ne voulez pas répondre, ou non, vous ne m’aimez pas ?
- À vous de choisir.
- Dans ce cas, nous sommes presque à égalité. Je ne vous aime pas non plus… mais contrairement à vous, j’ignore ce que vous valez dans votre profession.
- Vous le saurez assez tôt.
- J’en ai bien l’intention. »

C’est alors que Larges Épaules s’est avancé pour me demander : « Prêt à lever le camp ?

- Bientôt. Je te le ferai savoir. »

Il a grogné je ne sais quoi et s’est éloigné.
«” Prêt à lever le camp” ? a répété Markham d’un ton moqueur. Qui aurait cru que cet abruti de bravza apprendrait à parler correctement notre langue ?

- C’est ici son monde, lui ai-je fait remarquer, et l’on n’y trouve guère plus de deux cents Humains. Sans doute se demande-t-il pourquoi nous ne parlons pas sa langue à lui.
- Je doute qu’il ait d’autres préoccupations que de se remplir la panse, a lâché Markham, méprisant.
- Il vaudrait mieux espérer qu’il en a, ai-je répliqué, sinon nous risquons de nous retrouver en train de dormir sous la pluie, de chier dans l’herbe et de bouffer des insectes au petit déjeuner. »

Markham a laissé échapper un gloussement et a regardé Larges Épaules regagner son côté du camp comme s’il essayait de l’imaginer avec un cerveau en bon état de marche. Finalement, il a secoué la tête. « Assez de ces conneries à faire pleurer. Je pourrais mieux me débrouiller tout seul sur son monde que lui sur n’importe lequel des nôtres. » Il s’est levé, s’est épousseté et, raide comme la justice, s’est dirigé vers sa bulle.
« Aurait-on dit quelque chose qui ne lui a pas plu ? a fait Kip d’un air songeur. Et si on remet ça, est-ce qu’il va encore se tirer ? »
Il était inutile de répondre, je n’ai donc rien dit. Nous sommes restés là à siroter notre café une heure de plus, et les deux cameramen ont fini par arriver.
« Comment ça s’est passé ? a demandé Kip.

- Affreux, a dit Kerr. Une tuerie qui a duré toute la nuit. On les entendait, on les sentait presque. Mais chaque fois qu’on essayait de s’approcher, elles prenaient la poudre d’escampette.
- De sorte que non seulement on n’a pu mettre en boîte aucune image des panthères rouges en train de tuer, a enchaîné Arnaz, mais on n’a même pas pu les prendre en train de manger leurs fichues proies.
- En revanche, nous, on s’est fait bouffer, a repris Kerr. Où est la trousse d’urgence ? Je dois avoir cinq cents piqûres d’insectes. »

Tandis qu’il parlait, je me suis approché d’assez près pour voir son œil droit, si gonflé qu’il était presque fermé, et son cou, couvert de taches rougeâtres. J’ai crié à Larges Épaules d’apporter la trousse, et un moment plus tard les deux cameramen s’étaient entièrement enduits de pommade adoucissante.
« J’imagine que le toubib n’est pas encore arrivé, a dit Arnaz.

- Il a été licencié, l’ai-je informé. On en attend un autre en fin de journée.
- Où est le boss ?» a demandé Kerr tandis que Larges Épaules allait remettre la trousse dans le véhicule.

« Il est en rogne contre moi, a dit Kip. Il s’est retiré dans sa bulle, où il doit être en train de chercher le moyen le plus humiliant de me saquer.

- Vous ne le connaissez pas. S’il est dans sa bulle, il travaille sur un article. Probable qu’il ne vous a pas consacré deux secondes de réflexion.
- Moi, je songerais sérieusement à le bazarder si les rôles étaient inversés. C’est un type bizarre.
- Quel autre genre de type aurait pu monter une expédition comme celle-ci, ayant pour but de retrouver quelqu’un qu’il n’a jamais rencontré, qui est porté disparu et présumé mort depuis plus de dix ans ? a répliqué Kerr avec un sourire. Bien sûr que c’est un type bizarre. » Un temps, puis : « Je vais vous confier un truc. Quand il sortira de sa bulle, il n’y aura pas un mot sur la querelle, quelle qu’elle soit, qui vous a opposés.
- Vous voulez dire qu’il n’est pas rancunier, en plus ? s’est étonné Kip.
- Non, il a la rancune plus tenace que la plupart des Humains - mais il ne la laisse pas empiéter sur le travail.
- Peut-être qu’il aurait dû faire de la politique…

- Il aurait pu. Mais il préfère ce qu’il fait. » Soudain, j’ai entendu un grand fracas, suivi d’un autre bruit : Markham qui braillait à l’intérieur de sa tente. Et puis : schlack, et quelques secondes plus tard Veste de Coton a jailli de la tente, le dos de sa vieille veste taché d’une mince traînée de sang.

« Bon sang ! Qu’est-ce qui se passe ? lui ai-je demandé.

- Tomber plateau.
- Qu’est-ce que Markham t’a fait ?
- Ma faute. Demain bien faire.
- Il t’a fouetté ? ai-je insisté.
- Tomber plateau.
- Je me fous de ce que tu as fait ! Je veux savoir ce que lui t’a fait !
- Demain pas tomber plateau », a-t-il promis avant de rejoindre la zone où les Yeux-orange étaient regroupés.

« Est-ce qu’il a l’habitude de frapper les employés ? ai-je demandé aux cameramen.

- Laissez courir, a dit Kerr. Veste de Coton s’en fiche, alors pourquoi vous en soucier ?
- Parce que je suis le chef cette expédition, voilà pourquoi ! me suis-je emporté.
- Ah bon ? Et Markham, il est quoi ?
- Un client. »

Hennissement moqueur de Kerr :< Sans vous, l’expédition continue. Sans lui, non. Peut-être devriez-vous réfléchir à ça.

- Il ne peut pas frapper les Yeux-orange chaque fois qu’ils font une bêtise.
- Et comment qu’il le peut ! C’est lui le boss. Et puis, les Yeux-orange n’ont pas l’air de s’en soucier. Vous n’avez pas vu Veste de Coton protester, n’est-ce pas ?
- Il ne sait pas qu’il a le droit de protester.
- Alors allez le lui dire, et je vous parie une semaine de salaire qu’il ne protestera toujours pas. »

Je l’ai regardé un long moment d’un œil noir. « N’empêche, je dois régler ça avec Markham. Il n’est pas question que ça se reproduise. »
Comme un fait exprès, Markham est sorti de sa tente.
« Je vois que vous nous avez trouvés, a-t-il dit à Kerr et Arnaz. Prêts à partir ?

- Dès qu’on aura bu un peu de café et pris une douche, a répondu Kerr.
- Faites-vous préparer un casse-croûte par un bravza. Vous pourrez manger en route.
- Enfin, Mr. Markham, s’est plaint Arnaz. Ça fait vingt-six heures qu’on est debout. On a conduit presque toute la matinée, et on n’a ni mangé ni eu une minute de repos. Michael Drake nous attendra bien encore quelques heures. »

Markham s’est tourné vers lui. « Vous pouvez venir avec nous ou rester en arrière, comme vous voudrez. Mais je prends les trois véhicules, et nous ne reviendrons pas avant que nous ayons retrouvé Drake, ou qu’il m’ait été prouvé qu’il n’est pas sur Bushveld. À vous de choisir. · - Si on peut appeler ça un choix, a murmuré Arnaz.

- Nous avons connu ça dans d’autres expéditions, Mr. Arnaz. Je ne tolérerai pas les tire-au-flanc.
- Les tire-au-flanc ? s’est étranglé Arnaz. La prochaine fois que vous me demanderez de faire du rab, je vous facturerai mes heures supplémentaires.
- Votre contrat précise que vous touchez un salaire global pour l’ensemble de l’expédition, ce qui signifie que vous n’êtes pas payé à la semaine ou à l’heure. Et ce contrat a été passé avec mes éditeurs, pas avec moi. Si vous n’êtes pas content, voyez ça avec eux à notre retour. Mais pour l’instant, vous avez une décision à prendre. On lève le camp dans vingt minutes. Est-ce que vous venez avec nous ?
- Naturellement, espèce de salopard. »

Sourire de Markham. « Voilà qui ressemble davantage à l’Arnaz que je connais.

- Allez vous faire foutre.
- J’aime les hommes de caractère. » Soudain, le sourire de Markham s’est envolé. « Mais n’en faites pas trop quand même. » Il s’est tourné vers moi. « Dites aux bravzas de se magner le train.
- Une minute. Il faut d’abord que l’on parle.
- D’accord, parlons.
- En privé.
- Venez dans ma bulle. »

Après l’avoir suivi, j’ai attendu qu’il s’installe dans un fauteuil pliant et me suis assis en face de lui.
«H y a quelques minutes, vous avez frappé Veste de Coton.

- C’est exact. Il a renversé un pot de café.
- Dans mes safaris, on ne fouette pas le personnel.
- Dans les miens si. Et tant que je paye les factures, celui-ci est à moi.
- Renverser du café ne mérite le fouet nulle part dans toute la galaxie.
- À partir de maintenant, si. Ce n’est pas là mon premier safari. J’ai déjà eu affaire à des bravzas ignorants. Si vous voulez les impressionner, vous ne prenez pas de gants pour les punir. Vous leur flanquez une bonne raclée dont ils puissent se souvenir.
- Ces Yeux-orange nous ont été procurés par Kenneth Vaughn. S’il apprend que vous avez fouetté l’un d’eux…
- Votre ami Vaughn aurait dû nous fournir des bravzas mieux dressés, a rétorqué Markham sans paraître craindre le moins du monde la réaction de Kenny. Ce seront des travailleurs plus soigneux quand je leur rendrai leur liberté.
- S’ils vivent jusque-là.
- Je n’ai pas envoyé Veste de Coton à l’hôpital. Je lui ai simplement donné une leçon qu’il n’est pas près d’oublier. Pourquoi ne demandez-vous pas à Larges Épaules si j’ai eu tort ou raison ? »

Je l’ai fusillé du regard, mais au fond de moi, je savais que Larges Épaules serait d’accord avec lui. En fait, j’avais vu l’Œil-orange flanquer des coups de pied à certains de ses congénères quand il avait l’impression qu’ils traînassaient.
Il y avait des règles qui gouvernaient chaque monde civilisé - mais Bushveld n’était pas un monde civilisé, et je me suis soudain avisé qu’à l’éventuelle exception de Kip, j’étais le seul Humain de la planète qui irait songer deux secondes à un Œil-orange victime d’un châtiment corporel.
Si même Veste de Coton s’en fichait, pourquoi me faire du souci ?
N’empêche que je m’en faisais.
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Je me suis levé et suis allé trouver Larges Épaules pour lui dire de lever le camp. En un quart d’heure, tout était rangé et nous étions prêts à partir. J’ai essayé de contacter Kenny par radio pour l’informer que nous étions en route, mais je n’ai pas pu le joindre - sans doute avait-il désactivé son appareil. Nous nous sommes donc dirigés vers le long plateau ; en nous disant que nous pourrions lui parler plus tard.
Vers les huit cents mètres d’altitude, l’air est devenu plus frais et plus sec, et soudain, nous nous sommes de nouveau mis à passer devant d’énormes troupeaux d’animaux, mais différents de ceux que nous avions vus la veille. Nous avons dû rencontrer une douzaine d’espèces d’herbivores, ainsi qu’une formidable abondance de baleines terrestres. Nous avons même eu la chance - si je puis m’exprimer ainsi à propos d’un spectacle aussi atroce et sanglant - de filmer une horde de chiens sauvages tachetés séparer un baleineau de sa mère et le terrasser, pour être ensuite chargés par une demi-douzaine de baleines mâles avant qu’ils ne puissent consommer leur repas gagné de haute lutte. Quelques minutes plus tard, les baleines ont abandonné le cadavre, et une panthère rouge, devenue pour une fois nécrophage, est venue dérober la dépouille.
Une vingtaine de kilomètres plus loin, nous sommes tombés sur le premier village indigène depuis notre départ de Fort Capstick. JJ ressemblait beaucoup à ceux que j’avais vus lors de mon dernier voyage sur Bushveld : une quarantaine de huttes - grandes et petites, mais toutes carrées -avec des murs faits d’un mélange de boue et d’excréments séchés, des toits composés d’un assortiment de roseaux entrelacés, le tout respectant une étrange disposition géométrique qui ne semblait jamais varier d’un village à l’autre.
« Larges Épaules ! » ai-je crié quand nos véhicules ont fait halte.
L’Œil-orange a quitté son propre véhicule et s’est approché de ma portière.
« Le village a l’air vide, ai-je dit. Où sont les gens ?

- Dans leurs huttes. Ils attendent de voir si vous venir en amis.
- Va leur dire que nous ne leur voulons aucun mal. Explique-leur que nous cherchons Michael Drake et demande-leur s’ils savent où il se trouve. »

Il a accusé réception d’un grognement et s’est avancé au milieu du village - et un par un, les Yeux-orange mâles, la plupart menaçant Larges Épaules de leurs lances, ont commencé à émerger des huttes.
« Il me semble qu’ils vont le tuer, a remarqué calmement Markham.

- S’ils voulaient le tuer, il serait déjà mort. Ils veulent juste le convaincre - et nous avec - que nous ne pouvons pas les tuer eux. »

Larges Épaules a dit quelque chose, un des Yeux-orange a répondu, ils ont parlé à toute allure quelques minutes, puis L. É. s’est tourné vers le véhicule et nous a fait signe de le rejoindre.
Markham avait quitté son siège et se dirigeait vers eux alors que je n’avais même pas mis pied à terre. Il y avait en lui du bon et du mauvais, et en quantité, mais la peur ne faisait pas partie du lot.
« Humain médecin venu, reparti, a dit L. É. quand nous sommes arrivés à sa hauteur.

- Comment sais-tu que c’était un médecin? lui ai-je demandé.
- Bébés malades. Humain médecin pique avec épine métal. Bébés tous mieux. Humain médecin passe la nuit, prend manger, s’en va. Jamais plus revient.
- Voilà qui ressemble à notre homme, a dit Kip.
- Demande-lui quand ça s’est passé », est intervenu Markham.

L. É. a dit quelque chose. V Œil-orange est resté interdit. L. É. a repris la parole. Cette fois un des Yeux-orange lui a répondu. L. É. l’a questionné plus avant, a écouté, hoché la tête, puis s’est retourné vers nous.
« Impossible répondre. Longtemps.

- Demande-lui combien de longues pluies sont tombées depuis, ai-je suggéré.
- Savent pas. S’ils savent, ils répondent.
- Demande-lui quand même. »

Il s’est exécuté. Réponse négative. Ils ne gardaient tout simplement pas souvenir des années ou des pluies.
« Eh bien voilà ! ai-je fait en me tournant vers Markham. Ça peut remonter à cinq ans, ça peut remonter à quinze ans. Et d’une façon ou d’une autre, ce n’était peut-être pas Michael Drake.

- C’était Drake, pas de doute.
- Peut-être que oui, peut-être que non. Mais je ne vois pas comment vous allez pouvoir vous faire renseigner.
- Parce que vous êtes un idiot. Larges Épaules !
- Oui?
- Il faut combien d’années à un Œil-orange pour devenir aussi grand que toi ? »

L. É. a réfléchi un moment. « Dix-sept, peut-être dix-neuf. » Il est resté songeur. « Je suis très grand. Peut-être vingt. Et beaucoup n’ont jamais cette taille.

- Demande à ces gens de nous montrer quelques-uns des enfants que le médecin a sauvés.
- Bien sûr ! me suis-je exclamé. Et s’ils n’ont pas atteint leur taille adulte…
- Je suggère qu’à l’avenir, vous vous contentiez de diriger l’expédition en me laissant le soin des interrogatoires.
- Excusez-moi. Je ne pensais pas à…
- Je me fous de vos excuses ! Tout ça prouve que je ne peux pas me faire représenter par vous. Il va me falloir questionner moi-même chaque fichue tribu de sauvages. »

J’allais répondre quand une vieille Œil-orange nous a présentés deux jeunes enfants.
« Ils ont été sauvés par le médecin ?» a demandé Markham.

L. É. a traduit la question. La réponse a été immédiate. « Oui.

- Quel âge peuvent-ils avoir, Larges Épaules ?
- Cinq, six ans.
- Es ont donc été vaccinés ou à tout le moins soignés il n’y a pas plus de cinq ans, a conclu Markham. Lane avait raison. Je le savais !
- Tout ce que vous savez, c’est qu’un médecin humain est passé par là.
- J’ai regardé les fichiers de l’immigration pendant que j’étais avec le gouverneur à Fort Capstick. Drake est le seul médecin humain à avoir mis le pied sur Bushveld en dehors des toubibs affectés au gouvernement colonial et qui ne quittent jamais Fort Capstick. Nous sommes sur un monde Frontière. Tant que Bushveld n’est pas officiellement incorporé dans la Démocratie, il pourrait même être illégal de la part d’un employé gouvernemental de soigner les Yeux-orange. »

Les enfants ont été ramenés dans une hutte.
« Remercie-les pour moi », a lancé Markham à L. É.
Celui-ci s’est balancé d’un pied sur l’autre, mal à l’aise, comme s’il ne savait pas très bien que faire ou que dire. « Quel est le problème ? a demandé Markham.

- Les Yeux-orange vous ont rendu un service, suis-je intervenu. Ils en attendent un en retour.
- Vous voulez dire une rétribution ?
- C’est ça.
- Qu’est-ce qu’ils peuvent bien utiliser comme argent ?
- Ils ne se servent pas d’argent. Ce sont des cultivateurs qui vivent de leurs produits. Je crois que quelques livres de sel leur feraient plaisir. » Je me suis tourné vers L. É. « N’est-ce pas ?
- Sel bon.
- Alors donnez-leur du sel et mettons-nous en route, a dit Markham en tournant les talons pour regagner le véhicule.
- Ils voudront vous remercier, lui ai-je fait remarquer.
- Ce n’est pas nécessaire.
- Si vous repassez par là et désirez quelque chose d’eux, c’est nécessaire. »

Markham a fait demi-tour.
Un moment plus tard, L. É. présentait un sac de sel au chef du village. Celui-ci l’a ouvert, s’est mouillé un doigt, l’a introduit dans le sac, puis l’a porté à sa bouche. Il a fermé les yeux et s’est concentré sur le goût, puis a souri. Et tout le reste du village de sourire aussitôt, et de s’incliner vers nous et de battre des mains tandis que nous leur rendions la pareille, et une fois ce cérémonial terminé, nous avons pu retourner à nos véhicules sans les offenser.
« Alors, Mr. Stone, a dit Markham, allez-vous finir par croire que Nicobar Lane avait raison ?

- Probablement.
- Vous n’êtes pas facile à convaincre.
- Vous n’avez pas à me convaincre, Mr. Markham. Je me suis engagé pour la durée du contrat, n’est-ce pas ? »

Il a paru satisfait et l’est resté jusqu’à l’heure du déjeuner, où il s’est souvenu que notre nouveau médecin était censé nous avoir rejoints.
« Où peut-il bien être, bon sang ?

- Il nous a fallu deux jours pour arriver jusque-là. Comment voulez-vous qu’il s’y prenne pour venir de Fort Capstick en une matinée ?
- Je lui ai dit de prendre un avion.
- Il n’y a pas d’endroit où atterrir, est intervenu Kip. Le terrain est trop accidenté pour y poser autre chose que mon petit avion pliant.
- Alors il sautera.
- En parachute ?
- Avec ou sans parachute, c’est à lui de voir. Mais s’il tient à ce boulot, il a intérêt à se pointer avant le coucher du soleil.
- Tient-il vraiment à ce boulot ?
- Je ne vous suis pas.
- S’il est le seul médecin de Bushveld, et que le gouvernement l’a embauché pour travailler à Fort Capstick, pourquoi voudrait-il partir ? Et qui plus est, est-il seulement autorisé à accepter ce boulot ?
- D’accord, maintenant je comprends. Je n’embauche pas un médecin gouvernemental. J’ai appris via la radio que le médecin en question héberge en ce moment un parent à la retraite - un oncle, je crois - qui est médecin lui aussi. En fait, ce type était en poste ici il y a quelques années, jusqu’à ce qu’il ait la brillante idée de recommander son neveu pour pouvoir se tirer de ce petit tas de boue. » Grand sourire de Markham. « Quand il a entendu ma proposition, il lui a fallu environ trois secondes pour se décider à reprendre du service. » Et effectivement, environ une demi-heure plus tard, un petit appareil est apparu au-dessus de nos têtes et nous a passé un message radio.

« On dirait que c’est notre toubib, ai-je fait.

- Regardez, a lancé Kip. J’ai bien l’impression qu’il va atterrir. Il n’est quand même pas idiot au point de s’y risquer sur ce terrain, si ? »

J’ai regardé l’avion se poser en douceur dans les hautes herbes. Un instant j’ai cru qu’il allait s’en sortir sans casse, puis il a heurté un rocher invisible, effectué plusieurs tête-à-queue et s’est pratiquement renversé sur le flanc.
Un médecin fort secoué a émergé un moment plus tard, suivi par le pilote. Markham les a accueillis sans démonstration, puis m’a demandé d’ordonner à L. É. de charger les bagages du médecin dans le troisième véhicule.
Kip et le pilote ont rapidement examiné l’avion, puis nous ont rejoints.
« Le train d’atterrissage est foutu, a dit Kip. Même chose pour une aile. Impossible de le faire redécoller dans cet état.

- Le pilote n’a qu’à se servir de notre radio pour appeler Fort Capstick et leur expliquer son problème, a répondu Markham.
- C’est fort aimable de votre part, monsieur. Il ne devrait pas falloir plus de deux jours pour se faire expédier les pièces de rechange de Mayfair II.
- Dans ce cas, nous vous laisserons pour deux jours de vivres. » Markham s’est tourné vers moi. « Dites à Larges Épaules de s’occuper de ça.
- Des armes ne seraient pas inutiles non plus. Cet endroit grouille de prédateurs.
- Je n’en ai pas de disponibles.
- Alors pouvez-vous rester dans le coin jusqu’à ce que mes pièces arrivent ? s’est entêté le pilote. C’est une affaire de deux jours, trois tout au plus.
- Navré. Nous sommes tombés sur la piste de Michael Drake ce matin. Nous ne pouvons pas nous arrêter maintenant.
- Michael Drake ? a répété le pilote, surpris. Ça fait quinze ans qu’il est mort.
- Pas du tout. Il était dans un village situé à une douzaine de kilomètres d’ici il y a moins de cinq ans de cela.
- Cinq ans ? C’est ce que vous appelez une piste fraîche ?
- Elle est plus fraîche de dix ans par rapport à ce qu’étaient nos renseignements jusqu’à ce matin.
- Mais je ne peux pas rester tout seul ! a protesté le pilote. Le cockpit de cet avion n’offre aucune protection contre ce qui se balade par ici.
- Vous pouvez rester, ou vous pouvez venir avec nous, et nous vous laisserons au premier village amical que nous rencontrerons, n n’y a pas de troisième voie possible.
- Vous me mettez au pied du mur, espèce de salaud. Je vous suis, bien sûr.
- Parfait. Attrapez vos affaires et allez vous installer dans le deuxième camion. »

Pendant que le pilote retournait à l’avion, Markham a appelé Arnaz et Kerr. « Vous avez filmé l’atterrissage ?

- Oui.
- Dommage que l’on n’ait pas des images de quelques crochedents ou panthères rouges en train d’essayer d’arracher l’autre du cockpit, a soupiré Markham. Mais je suppose qu’on ne peut pas tout avoir.
- Vous pourriez le faire remonter dans le cockpit et attendre que ça arrive », a ironisé Kip.

Quand j’ai vu l’expression de Markham - il envisageait bel et bien la chose -, j’aurais volontiers flanqué un coup de pied dans les tibias de Kip.
Il a fini par hausser les épaules. «Non. Il risque de falloir deux ou trois jours pour qu’il se fasse repérer. On ne peut pas se permettre de perdre autant de temps. » Il s’est tourné vers Kip. «Je suis heureux de constater que vous commencez enfin à vous servir de votre cerveau, Mr. Ngami. Votre cas n’est pas désespéré finalement. »
Kip en est resté tellement ébaubi qu’il s’est contenté de secouer la tête, comme pour s’éclaircir les idées, et il a passé l’après-midi à rouler sans dire un mot.
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Le pilote s’appelait Stuart. Je n’ai jamais su si c’était son prénom ou son nom de famille. Il ne parlait pas beaucoup, se contentant la plupart du temps de fixer un regard noir sur le cou de Markham. Si celui-ci en était conscient, il n’en montrait rien.
Le médecin, qui se nommait Satschwechewani Rashid, était installé avec nous dans le véhicule de tête. Il n’aimait pas qu’on l’appelle « Toubib » ou « Scieur d’os », aussi s’est-il accommodé de Rashid une fois devenu évident que personne n’arriverait à prononcer son prénom à sa satisfaction.
«Combien de temps êtes-vous resté sur Bushveld, lui ai-je demandé.

- Pas tout à fait un an.
- Pourquoi si peu ?
- J’étais médecin - un sacré bon médecin. Mais il n’y avait pas trois cents Humains sur l’ensemble de la planète, et il en est de même aujourd’hui. Si c’est à cela que se réduit l’ensemble de votre clientèle, et que vous êtes bon dans votre partie, vous pouvez rester des semaines sans avoir personne à soigner. Je ne m’étais pas appuyé toutes ces années d’études pour végéter sur Bushveld.
- Et les Yeux-orange ?
- Comment ça, les Yeux-orange ?
- Je veux dire, pourquoi ne pas les soigner eux aussi ?
- Contraire au règlement. Et puis, ils ont beau avoir quelque ressemblance avec nous, ils ont un métabolisme et un système nerveux et circulatoire complètement différents. Une piqûre qui pourrait vous immuniser contre une des maladies endémiques qui ont cours ici risquerait de mettre un Œil-orange en état de choc, voire de le tuer. À ma connaissance, il n’existe aucun livre de référence sur leur physiologie.
- Peut-être pourriez-vous en écrire un, est intervenu Kip le plus sérieusement du monde.
- Il me faudrait vingt ans ou plus pour aboutir à quelque chose de correct. Et à part quelques bibliothèques où il serait au catalogue sans que personne vienne le consulter, combien d’exemplaires en vendrais-je ? Un à chaque médecin qui viendra s’installer sur Bushveld et voudra soigner les Yeux-orange. » Sourire sarcastique. « Ce qui fait qu’au bout de quelques milliers d’années, ma succession aura vendu quelque chose comme… je ne sais pas, disons quatre ou cinq exemplaires ici même, sur Bushveld. De toute façon, a-t-il conclu, je suis à la retraite.
- Plus maintenant, lui ai-je fait remarquer.
- Exact, a-t-il reconnu avec un sourire désabusé. Si ça peut vous faire plaisir, disons que quelqu’un écrira ce livre tôt ou tard. Nous contrôlons la galaxie, après tout, et savoir c’est pouvoir. Il faut que nous en sachions le maximum sur chaque espèce que nous envisageons de dominer. Mais les Yeux-orange vivent encore dans des huttes, et ont une économie fondée sur le troc. Nous ne désirons rien d’eux. Quand ce sera le cas - ou qu’ils posséderont une telle puissance militaire que nous ne pourrons plus nous permettre de les ignorer -, alors là, le livre sera écrit.
- Jusque-là ils restent donc ignorants de toute hygiène et meurent de chaque maladie qui se déclare ? a demandé Kip.
- En dehors de l’ybonia, on n’a jamais vu de maladie commune à toutes les espèces. C’est-à-dire que quels que soient les bobos dont ils souffrent, ils en souffraient bien avant que les Humains s’amènent. Aucun de nous ne doit se sentir coupable.
- Nous n’avons donc pas à nous sentir coupables de les contaminer, a continué Kip. Cela signifie-t-il que nous devons nous sentir pareillement innocents quand il se pourrait que nous ayons les moyens de les soigner et que nous choisissons de ne pas nous occuper d’eux ?
- Nous sommes peut-être les banquiers et les policiers de la galaxie, mais nous ne sommes pas prêts à en être aussi les médecins. » Un temps, puis : « En ce moment chaque chercheur en médecine humain travaille à plein temps sur un remède à l’ybonia. Notre première obligation est de sauver notre propre espèce ; cela fait, nous nous soucierons des autres.
- Voilà qui me paraît logique », a laissé tomber Markham de sa place aux commandes du véhicule. Je ne pensais même pas qu’il écoutait. «Et puis, une fois que nous aurons accompli notre mission, nous permettrons à des millions de médecins d’entreprendre d’autres recherches.
- Quelle est votre mission ? s’est enquis Rashid.
- Nous sommes venus sur Bushveld pour retrouver Michael Drake et le ramener à la Démocratie, avec, selon toute espérance, le remède contre l’ybonia.
- Vous voulez rire ?
- Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?
- Il y a une bonne douzaine d’années qu’il est mort.
- Il n’y a pas plus de cinq ans, il passait à quelques mètres de l’endroit où nous nous trouvons en ce moment.
- Vous en avez la preuve ?
- Rien qui suffirait à convaincre un tribunal, mais qui me suffît.
- Ahurissant ! s’est exclamé Rashid. Michael Drake ! Je donnerais mon bras droit pour le rencontrer.
- Restez avec nous et vous en aurez peut-être l’occasion », a conclu Markham en toute confiance.

Nous avons roulé encore quelques kilomètres, puis nous avons soudain entendu un grand bruit et un concert de cris. Nous avons sauté à terre au moment où notre véhicule stoppait, et vu que le camion de queue avait heurté un énorme rocher et versé. Le conducteur, un certain Jambe Tordue, avait été projeté dans les hautes herbes en bordure de piste ; il était toujours en vie, mais se contorsionnait et se plaignait.
Kip et moi nous sommes précipités vers le véhicule pour en examiner le moteur tandis que Rashid donnait de l’eau à Jambe Tordue et essayait de l’installer confortablement. Enfin, Kip a levé les yeux vers moi.
« Si j’avais les pièces de rechange qu’il faut, un garage et une source d’énergie, je pourrais peut-être le remettre en état. » Il a soupiré. « Mais là, dans ces conditions… » Il s’est figé et ses yeux se sont écarquillés. « Nom de Dieu ! » Il s’est rué vers l’arrière du camion. « Merde ! a-t-il braillé.

- Qu’est-ce qu’il y a ?» Je l’ai rejoint.

« Regarde. » Il a pointé un doigt sur l’aile de l’avion, broyée. « Super, hein ?

- Bon sang, qu’est-ce qui s’est passé ? a demandé Markham en se dirigeant vers nous.
- Le camion a heurté un rocher.
- Des dégâts ?
- Il est mort, a dit Kip. Et l’avion avec. »

Le visage de Markham s’est crispé, puis vidé de toute expression, ce qui m’a fait craindre le pire.
« Ce rocher… il était sur le chemin qu’ont emprunté les autres véhicules, exact ?

- Oui, m’sieur, a fait Kip, encore furieux d’avoir perdu son avion.
- Et les autres conducteurs l’ont évité, exact ?
- Exact.
- Amenez-moi le conducteur fautif.
- Je ne sais pas s’il est capable de tenir debout, suis-je intervenu.
- Il n’aura pas à rester debout longtemps. »

Aussi en colère contre Jambe Tordue que l’était Markham, Kip a foncé vers l’indigène et l’a remis sur ses pieds. Sa douzaine d’entailles et d’écorchures saignaient abondamment, mais il était encore alerte.
Markham l’a regardé un moment, puis a regagné le premier véhicule et farfouillé dedans avant de revenir avec le fouet dont il s’était servi sur Veste de Coton.
« Je vous ai averti, lui ai-je lancé. On ne fouette pas les Yeux-orange.

- Je sais ce que vous m’avez dit, m’a-t-il calmement retourné. Appelez-moi Larges Épaules. »

Je me suis exécuté, me demandant ce qu’il avait en tête.
« Larges Épaules, a-t-il dit quand le chef des indigènes est arrivé, cet idiot d’Œil-orange a démoli un véhicule. Il a heurté un rocher que les autres conducteurs ont su éviter. À cause de lui, tes congénères vont devoir porter sur leur dos ce que transportait le camion. Nous n’avons pas le choix : nous ne pouvons pas nous passer de nos provisions, et nous ne pouvons pas ramener le véhicule à la vie. Tu comprends ?

- Comprends.
- C’est Jambe Tordue qui est responsable, a-t-il poursuivi en désignant le blessé. À ton avis, quelle punition mérite-t-il ?
- Tuer lui », a aussitôt répondu L. É.

Un petit sourire a éclairé le visage de Markham. « Mr. Stone n’approuve pas cela.

- Il a tort.
- Nous sommes d’accord là-dessus, mais pour cette fois, nous allons répondre aux souhaits de Mr. Stone. » H a tendu le fouet à L. É. « Tiens. Punis-le, mais ne le tue pas. »

L. É. s’est saisi du fouet et a ordonné à quelques Yeux-orange d’emmener le conducteur à l’écart, sur un petit coin d’herbe derrière quelques arbres du voisinage.
« J’espère que vous êtes satisfait, Mr. Stone, a repris Markham. Je n’administre pas le moindre châtiment.

- C’est plus que la mort que mérite ce putain d’Œil-orange ! » a marmonné Kip, toujours penché sur l’aile brisée de son avion.

Rashid s’est approché de moi. « Allez-vous vraiment vous faire complice de ça ?

- Aucun Humain ne sera complice, a déclaré Markham en posant un regard froid sur le médecin. Et aucun Humain n’empêchera que les choses suivent leur cours. » Il s’est tourné vers moi. « Vous n’avez pas l’air content, Mr. Stone.
- Vous savez très bien pourquoi.
- Jambe Tordue touche un salaire de dix crédits par mois. Le véhicule qu’il a détruit représente une valeur marchande de cinquante-huit mille crédits. Notre bravza a en principe trente ans de vie active devant lui. Ce qui fait que le véhicule en question a une valeur marchande quinze fois supérieure à celle de toute sa vie active. Peut-être soixante fois, si l’on s’en tient à la durée de cette expédition. Ça va lui donner - à lui et à toute cette bande d’abrutis - une cuisante leçon de choses.
- Il y a de meilleures façons de procéder.
- Je n’en ai jamais trouvé une seule. Ni votre ami Larges Épaules. »

C’est alors que nous avons entendu les claquements du fouet et les hurlements de Jambe Tordue. Les uns et les autres ont été durant un moment les seuls bruits à rompre le silence du matin. Puis l’atroce concert s’est arrêté.
L. É. a ordonné à ses congénères de ramener Jambe Tordue et de l’allonger au bord de la piste. Rashid est venu s’agenouiller à côté de lui pour examiner ses blessures.
« Voilà de bien vilaines plaies, a-t-il laissé tomber, l’air sombre.

- Vous pouvez faire quelque chose pour lui ? lui ai-je demandé.
- Je ne sais pas. » Il y avait de l’accablement dans sa voix. « Le baume antibiotique que je vous appliquerais à vous risque d’être toxique pour un Œil-orange.
- Vous ne pouvez pas faire un essai ? »

Il a secoué la tête. « Je vais nettoyer les plaies de mon mieux sans trop le faire souffrir, mais en toute conscience, je ne peux lui administrer aucun remède humain. » Il a haussé les épaules en signe d’impuissance. «Je n’en sais pas assez sur le métabolisme des Yeux-orange.

- Très bien. » J’ai lâché un grand soupir. « Faites ce que vous pouvez. » Je me suis tourné vers L. É. « Fais transporter tout ce qui arrivera à tenir dans les deux autres véhicules. Et laisse une petite place dans le deuxième pour Jambe Tordue.
- Il peut marcher, a répliqué L. É.
- Il peut à peine tenir sur jambes. Fais ce que je t’ai dit. »

Il a acquiescé d’un grognement et s’est éloigné. « Pas très malin, a commenté Kip.

- Je sais. Depuis qu’il a démoli ton avion, tu veux sa mort.
- Au bout d’un certain temps, on commence à se rendre compte que Markham a raison. S’il s’aperçoit que tu laisses cet Œil-orange se faire véhiculer, il va te faire fouetter aussi sec, comme lui. »

J’ai regardé Kip. Soudain, je ne le reconnaissais plus.

Finalement je me suis approché de Kerr et Arnaz, qui avaient gardé leurs distances durant l’application du fouet. « Vous avez déjà vu ça, n’est-ce pas ?

- Des fois, a admis Kerr.
- Et vous n’avez jamais essayé d’y mettre le holà ?
- C’est le patron. Et puis, l’autre l’a bien cherché. Tout le monde a évité le rocher. Lui, non. Résultat : on a perdu un véhicule et un avion. Quelle punition il méritait à votre avis ?
- Je ne sais pas, mais j’osais espérer qu’il y avait beau temps qu’on n’en était plus à administrer le fouet.
- Peut-être que les peuplades primitives exigent un traitement primitif, a suggéré Kerr.
- Vous parlez sérieusement ? me suis-je récrié.
- J’ai peut-être intérêt, parce que c’est ce qui va arriver. Si je ne croyais pas à ce que je dis, j’aurais encore plus de difficulté à me regarder dans la glace le matin.
- C’est tout ce que vous avez à répondre ?
- Je peux ajouter quelque chose ? est intervenu Arnaz.
- Je vous écoute.
- Je crois que si vous aviez proposé de payer pour le véhicule et vous étiez arrangé pour nous en faire livrer un autre sur place - où que puisse être la place en question -il aurait été heureux de ne pas faire fouetter l’Œil-orange. Et vous savez quoi ?
- Quoi ?
- Il aurait eu tort. Parce que sans ces coups de fouet, le prochain conducteur indigène ne surveillerait pas la route avec plus d’attention que celui-ci, et nous nous retrouverions au point de départ, sauf que vous seriez plus léger de quelque soixante mille crédits.
- Décidément, il vous a mis tous les deux à son école ! me suis-je exclamé, dégoûté.
- Disons qu’on l’a pratiqué et qu’on est encore là pour en parler, a répondu Kerr. Vous êtes un type sympa, mais ce n’est pas en étant sympa qu’on survit. Si on vous écoutait, il est probable qu’aucun de nous n’aurait l’occasion de raconter ce qu’il a vécu.
- Tiens donc ! Elle est bien bonne !
- Ah oui ? Je ne vous l’ai jamais demandé, mais supposons que vous nous racontiez comment vous avez perdu votre jambe exactement ?
- Je n’ai aucune envie de discuter de ça, ai-je répliqué, mal à l’aise.
- Ça ne me surprend pas outre mesure. Enfin, si jamais le cœur vous en dit, je suis prêt à vous écouter. »

J’ai brisé là et me suis éloigné, essayant de m’éclaircir les idées. Leur logique était imparable et ils avaient toutes les réponses, mais au bout du compte, alors qu’il ne s’était pas écoulé une semaine depuis notre départ de Fort Capstick, nous avions déjà licencié un médecin, perdu un véhicule et cruellement châtié un de nos Yeux-orange, dont le nombre surpassait largement celui des Humains dans le groupe que nous formions.
Un début qui ne laissait rien augurer de bon.
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À partir de là, tout s’est passé comme si une malédiction s’était abattue sur l’expédition.
Une heure plus tard, il s’est mis à pleuvoir des cordes, deux mois avant la saison des longues pluies, et cela sans interruption. Notre vitesse, qui n’était déjà pas considérable, est tombée au plus bas ; les véhicules surchargés ne cessaient de s’embourber.
Chaque fois que cela arrivait, Humains et Yeux-orange confondus, nous nous arc-boutions contre les véhicules pour les pousser. À un moment, nous avons entendu un hurlement de douleur. Il est apparu que Stuart, le pilote, avait glissé dans la boue à l’instant même où le véhicule repartait ; avant que quiconque ait pu l’arrêter, une roue était passée sur sa jambe droite.
« Comment va-t-il ?» a demandé Markham à Rashid quand celui-ci a eu fini d’examiner le pilote à l’abri tout relatif d’un arbre voisin.
« Pas très bien. Fracture compliquée au-dessus et au-dessous du genou. Des éclats d’os un peu partout.

- Il en a pour combien de temps d’immobilisation ?
- Ça dépend dans quels délais on peut le faire transporter à l’hôpital de Fort Capstick. L’équipement médical y est sommaire, a-t-il ajouté en manière d’excuse, mais c’est tout ce que nous avons sur cette planète, et on y possède les moyens de faire face à ce genre de problème.
- Je ne sais absolument pas quand nous pourrons le ramener à Fort Capstick. Collez-lui des attelles et on demandera à un de nos bravzas de lui bricoler une paire de béquilles.
- Ce n’est pas si simple, Mr. Markham.
- Ah bon ? Pourquoi ça ?
- Je viens de vous expliquer. Il a des fractures multiples, compliquées. Sa jambe est en morceaux. Je ne peux pas commencer à la remettre en place sans l’équipement médical approprié.
- Mettez-le sous sédatif et faites ce que vous avez à faire. On le déposera au prochain village, comme prévu, et on enverra un message radio à Fort Capstick.
- Personne ne va se risquer à décoller par ce temps, a objecté Kip.
- Et pourquoi ça, je vous prie ?
- Un petit avion ne peut pas sortir par ce temps, et le sol est si mou qu’un gros s’enfoncerait dedans jusqu’aux ailes en essayant d’atterrir.
- J’en ai par-dessus la tête de ne recevoir que des réponses négatives ! Docteur Rashid, c’est votre patient ; soignez-le de votre mieux. Mr. Stone, trouvez-nous un bon Dieu de village où le laisser ; quand on l’aura atteint, on enverra un message à Fort Capstick.
- Les Yeux-orange ne sauront pas comment s’occuper de lui », a protesté Rashid, m’évitant ainsi d’avoir à expliquer qu’à l’allure où nous allions, il pouvait se passer des jours avant que nous ne tombions sur un village. « Il risque d’attraper la gangrène ou…
- Il ne fait pas partie de notre expédition, a coupé Markham. J’ai accepté de l’emmener avec nous, et je veux bien que vous vous serviez de notre matériel médical pour le soigner, mais il ne relève pas de notre responsabilité.
- C’est un Humain et il souffre, a répliqué sèchement Rashid. Ce qui le place sous notre responsabilité.
- Vous êtes médecin. Arrangez-vous pour qu’il ne souffre pas. Votre rôle s’arrête là. Alors allez-y, et cessez de vous plaindre. »

Rashid a paru sur le point de dire quelque chose, mais il l’a ravalé et s’est concentré sur le problème qu’il avait à résoudre.
« Très bien, a-t-il lâché. On va avoir besoin d’une litière pour le déplacer, il devra voyager à l’arrière d’un des camions, et il faudra veiller à ce qu’il ne soit pas trop exposé à la pluie.

- Occupez-vous de ça, Mr. Stone », m’a lancé Markham avant de regagner la protection de son véhicule.

J’ai transmis les directives de Rashid à Larges Épaules et il a détaché deux Yeux-orange à la fabrication d’une litière, pendant que deux autres installaient une pièce de toile à l’arrière du deuxième véhicule.
« Que faisons-nous de Jambe Tordue ? s’est enquis Rashid. Il n’y a pas assez de place pour eux deux là-dedans, surtout avec tout ce qu’on a dû charger en plus quand le troisième véhicule a rendu l’âme.

- Il n’a qu’à marcher.
- Mais il n’en est pas capable !
- Écoutez, l’un des deux a une jambe cassée. C’est quand même lui qui aurait le plus de mal à marcher.
- N’empêche que Jambe Tordue a reçu une correction qui vous aurait envoyé à l’hôpital pour une semaine ! Vous ne pouvez pas l’obliger à marcher ! »

J’ai tourné les yeux vers Markham, assis dans son véhicule, puis vers Jambe Tordue.
« Bon. J’ai bien l’impression que pour Markham, Larges Épaules excepté, tous les Yeux-orange se ressemblent. Faites transporter une partie du chargement dans mon véhicule et faites asseoir Jambe Tordue à côté de Stuart. Si Markham demande qui il est et ce qu’il fout là, dites-lui que vous avez réquisitionné un Œil-orange pour veiller sur Stuart.

- Il voudra savoir pourquoi je ne m’en occupe pas moi-même.
- C’est pas du boulot intéressant, et on a besoin de vous pour aider à pousser les camions quand ils sont embourbés.
- C’est tout de même ma spécialité, et le moindre Œil-orange est plus costaud que moi.
- Vous avez des problèmes de dos et vous ne pouvez pas rester assis longtemps sur ce qui n’a qu’un rapport lointain avec une route, me suis-je énervé. Vous êtes allergique à l’eau. Vous vous êtes cassé un orteil. C’est vous le toubib, merde ! Trouvez quelque chose !
- Pas la peine de m’engueuler ! Rien de tout ça n’est de ma faute !
- Je sais. Mais il est bien capable de vous abandonner vous, Stuart et Jambe Tordue s’il pense que vous lui désobéissez ou le ralentissez. » J’ai craché dans la pluie. « C’est dingue ! Michael Drake est passé par ici il y a cinq ans, et il a peur d’être retardé de quelques heures !
- Pourquoi ne pas se mettre en grève, tout simplement ? Refuser de lui obéir ?
- Pour un tas de raisons. Légales pour la plupart. Mais la principale est assez simple à comprendre : je ne serais pas autrement surpris qu’il nous largue ici sans vivres ni armes. »

Rashid a réfléchi un long moment à ce que je venais de dire. «Michael Drake ferait bien d’être vivant, et d’avoir découvert le remède de l’ybonia. »
Il est allé réinstaller Jambe Tordue et, lassé de me faire arroser par la pluie, j’ai bien malgré moi rejoint Markham dans la cabine de notre véhicule.
« Quand va-t-on se remettre à rouler ? » Tels ont été les mots avec lesquels il m’a accueilli.
« Dans cinq, dix minutes. Et je n’appellerais pas ça rouler. Disons plutôt glisser. »
Il est resté un long moment à regarder l’averse torrentielle, puis a repris la parole. « Je crois que vous feriez bien d’appeler Fort Capstick.

- Oui, il faudrait qu’ils sachent pour Stuart.
- Je me fous de Stuart. Je veux connaître les prévisions météo pour les cinq prochains jours.
- Je n’ai pas besoin de parler avec Fort Capstick pour ça. Vous allez avoir trois heures d’averse tous les jours pendant quarante jours. » Je me suis efforcé de sourire. « Comme Noé.
- Qu’est-ce qui vous l’assure ?
- Ce sont les longues pluies. Elles sont en avance, mais si ce n’était qu’une anomalie, ça se serait déjà arrêté. Les deux premiers jours il pleut sans interruption, puis on a une mousson d’après-midi tous les jours pendant six semaines.
- Appelez-les quand même, juste pour être sûr.
- Je leur parle de Stuart ?

-
Après vous être fait donner le bulletin météo. » ‘ Kip est monté, a rampé sur les caisses qui encombraient son siège et entrepris de se sécher avec un bout de chiffon qu’il avait laissé là.

« C’est bon, on peut y aller. »
Markham a lancé le moteur et nous nous sommes mis à avancer à une allure d’escargot. « Eh bien, il se peut que le pilote se mouille, a-t-il remarqué, mais sa jambe ne risque pas d’être bousculée. Pas à cette vitesse.

- Je suis sûr que ça le remplit de joie, a ironisé Kip.
- Je suppose que vous allez me dire que c’est de ma faute s’il s’est cassé la jambe.
- Pas du tout.
- Il pouvait rester avec son avion. U a choisi de venir avec nous.
- Je sais.
- Et il a fait le mauvais choix. D’ailleurs, je le lui ai dit.
- Ah bon ? Ça a dû m’échapper.
- Sans doute. » Les yeux de Markham se sont mis à chercher une piste qui n’existait plus. « Merde ! Tout est inondé. Quel chemin je prends ?
- Servez-vous de la boussole et continuez de rouler vers l’ouest, lui ai-je répondu.
- Pourquoi l’ouest ?
- Parce que Kenny Vaughn m’a dit qu’il faisait route plein ouest. Il se peut même qu’on le rattrape. Son véhicule est tombé en panne, il est à pied et il ne peut pas avancer très vite.
- Je crois qu’il devrait nous rejoindre. Par un temps pareil, on ne peut pas se permettre d’être séparés.
- Peut-être voudrez-vous y réfléchir à deux fois…
- Pourquoi ça ?
- Parce que ce sont les Yeux-orange de Kenny. C’est lui qui a appris à Larges Épaules et à Veste de Coton à parler terrien, or vous avez fouetté Veste de Coton et laissé Larges Épaules infliger une correction à Jambe Tordue avec votre propre fouet.
- Pour une grave négligence qui nous a coûté un véhicule et un avion. Une fois que je lui aurai expliqué ça, je suis sûr que Mr. Vaughn comprendra. »

J’espérais que Kenny n’en ferait rien, car je tenais à lui conserver mon amitié, mais je n’ai pas ouvert la bouche.
« En fait, a repris Markham après s’être accordé un instant de réflexion, je veux que vous contactiez Mr. Vaughn tout de suite, avant même d’appeler Fort Capstick. Demandez-lui où il est, donnez-lui nos coordonnées et entendez-vous sur un lieu de rencontre pour ce soir.

- Très bien. Mais il va falloir que j’appelle de l’autre véhicule.
- Pourquoi ça ?
- J’ai oublié sa fréquence, ai-je menti. L’autre radio est réglée dessus. »

Markham s’est arrêté le temps que je descende et coure vers la cabine du camion-infirmerie. Rashid, qui pataugeait à côté de Kerr et Arnaz, m’a vu et rapidement rejoint.
«Descends, ai-je dit à Larges Épaules. Je prends le volant. »

L’Œil-orange s’est exécuté sans dire un mot. « Comment va-t-il ? ai-je demandé à Rashid.

- Il est sous sédatif. Mais je n’aime pas l’aspect de cette jambe. Si je n’arrive pas à le faire conduire à l’hôpital avant que la gangrène s’y mette, ça risque de finir par une amputation. » Il a regardé par la vitre et ajouté d’un air sombre : «J’espère que je n’aurai pas à m’appuyer ça en pleine nature, sans anesthésique.
- Et Jambe Tordue ?
- Ça va mieux que je le prévoyais. Incroyable, ce que ces Yeux-orange peuvent encaisser. D’ici demain, il aura sans doute suffisamment récupéré pour marcher à côté du camion.
- Parfait. Parce que nous allons dîner avec son saint patron, et je ne le veux pas amoché au point que Vaughn éprouve le besoin d’infliger le même châtiment à Markham.
- Son saint patron ? Je ne comprends pas.
- Kenny Vaughn est notre chasseur de viande fraîche. C’est lui qui nous a procuré notre équipe d’Yeux-orange. Il a déjà une telle haine de Markham qu’il ne veut pas partager notre camp. Je ne tiens pas à mettre de l’huile sur le feu.
- Pourquoi pas ? C’est tout ce que mérite l’autre salopard.
- Primo, parce qu’on est dans le bain avec lui. Et secundo, parce qu’il se peut que certains d’entre nous veuillent retrouver du travail un jour.
- Que voulez-vous dire ?
- Markham expédie deux reportages par jour à son vaisseau, qui les transmet à l’agence de presse de ses éditeurs. Est-ce que vous tenez à ce que le lectorat des cinquante mille mondes que compte la Démocratie croie que vous êtes un poltron, un menteur, un saboteur - ou, dans votre cas, un maladroit, un ivrogne, un boucher - sans que vous ayez la possibilité de dire un mot pour votre défense ? Sans que vous sachiez - sinon dans un mois ou un an, quand vous émergerez de la brousse - que votre réputation est foutue ?
- Je vois.
- En tout cas, c’est la raison pour laquelle je contacte Kenny Vaughn sur cette radio, ai-je continué. Pour pouvoir lui parler loin des oreilles de Markham. »

Il m’a fallu environ cinq minutes pour joindre Kenny. Son image n’arrêtait pas de sauter, aussi me suis-je rabattu sur une simple communication radio.
« Que dis-tu de ce beau temps ? a-t-il attaqué.

- Trop sec à mon goût. Où es-tu ?
- Terré dans une grotte. J’ai dû en chasser un couple de cornedents. »

Je lui ai donné nos coordonnées. « On se trouve à combien l’un de l’autre ?

- Sept ou huit kilomètres.
- On a eu notre compte de problèmes. Un des véhicules est mort, l’avion est inutilisable, et le pilote s’est cassé une jambe.
- Kip?
- Non, un pilote d’avion de Fort Capstick qui nous a amené notre nouveau docteur.
- Je ne savais même pas qu’on en avait un ancien.
- T’occupe. Contente-toi de me croire - on vient de se farcir deux rudes journées. En tout cas, le grand chef veut que tu viennes dîner avec nous.
- Pourquoi ça ?
- J’imagine qu’il veut te parler.
- Bah, il paie les factures. Je suppose qu’un repas en commun par semaine peut difficilement être évité.
- Où on se retrouve ?
- Regarde droit devant toi. Tu vois ces collines ? »

J’ai plissé les yeux. « Non, je vois que dalle. Trop de pluie et de brouillard.

- Bon, alors écoute-moi bien. Elles sont à environ quatre kilomètres de toi plein ouest. Tu devrais y arriver dans une heure, même dans cette gadoue.
- Et ensuite ?
- Je vais demander à un de mes boys de vous laisser une piste.
- Quel genre de piste ?
- Je sais pas - des cailloux, des bouts de bois ; d’une façon ou d’une autre, tu la reconnaîtras quand tu tomberas dessus. Elle te conduira vers des grottes où on sera tous au sec pour la nuit.
- Voilà qui fait plaisir à entendre. À ce soir. » J’ai coupé la radio et me suis tourné vers Rashid. « Essayez de maintenir Jambe Tordue à l’écart de Kenny et son équipe. Peut-être qu’on arrivera au bout de la nuit sans qu’il découvre ce qui s’est passé.
- Je ferai de mon mieux. » Soudain, le front de Rashid s’est plissé. « Vous avez parlé de son équipe. Comment vais-je en identifier les membres ?
- Il a trois traqueurs avec lui. Des Yeux-orange, comme les autres, mais exception faite de quelques ornements, ils vont complètement nus. Et aussi quatre peaussiers dabihs, quoique j’imagine que Markham voudra les récupérer dès que ça s’éclaircira et qu’il pourra tirer sur d’autres animaux. »

Rashid a opiné et s’est apprêté à descendre. « Conduisez un peu, lui ai-je dit. Larges Épaules supportera la pluie mieux que vous ; elle glisse sur son pelage.

- Je ne réclame pas de traitement spécial. Je remarque que les deux cameramen vont à pied.
- Parce qu’ils préfèrent garder leur équipement au sec plutôt que leur personne. Kip et moi n’avons pas ce problème.
- Très bien. »

Quand j’ai rallié le premier véhicule, j’ai découvert que le problème en question était aussi devenu le mien. Une partie du chargement s’était déplacée quand le camion avait fait un 360 sur la boue, et Kip avait sauté sur mon siège pour éviter d’être écrasé.
Tout le monde avait oublié que j’avais une jambe artificielle, et j’étais trop fier - et trop en colère - pour le rappeler. J’ai donc passé les trois heures suivantes à marcher sous la pluie avec les cameramen et les Yeux-orange.
J’étais beaucoup moins fier, et plus en colère que jamais, quand nous sommes enfin arrivés en vue de la rangée de grottes où Kenny Vaughn nous attendait.
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Les Humains se tenaient blottis dans leur grotte, qui était un peu plus haute et un peu mieux protégée du vent que celles où les Yeux-orange et les Dabihs avaient trouvé refuge.
« Bon sang ! a murmuré Kip en se tenant à bras-le-corps. J’ai l’impression que je ne vais jamais réussir à sécher.

- Je n’ai pas souvenir que les pluies arrivaient si tôt, ai-je dit à Kenny Vaughn. Et toi ? »

Il s’est esclaffé. « Tues resté ici moins d’un an. Je suis surpris que tu te souviennes de quoi que ce soit. » Il est devenu songeur. « Il y a six ans, elles sont arrivées encore plus tôt.

- Vous resterez avec nous jusqu’à ce qu’elles cessent, a déclaré Markham. On risque de se retrouver séparés comme de rien dans cette soupe.
- Je suis ici sur mon monde, Mr. Markham. Je ne risque pas de m’y perdre.

- Peut-être, mais nous si. Vous resterez avec nous. » Kenny a paru réfléchir à l’ordre de Markham. Puis :

« D’accord, je resterai dans le coin jusqu’à ce que vous ayez appris à trouver votre chemin dans la pluie. Mais vous me compliquez la tâche. Avec les pluies, le gibier va se disperser un peu partout ; il ne rôdera plus autour des points d’eau, où il est facile à trouver. Et puis il ne cesse de se déplacer, et vous avez peu de chance d’aller aussi vite que lui par ce temps, surtout avec un véhicule en moins. Qu’est-ce qui s’est passé exactement ?

- Un de ces connards de bravzas a heurté un rocher que les autres conducteurs avaient réussi à éviter.
- Bravzas ? s’est étonné Kenny.
- Je veux parler des Yeux-orange. »

Kenny a grimacé. « Ce ne sont pas les meilleurs conducteurs de la galaxie. Ils finissent par s’ennuyer, et leur attention se relâche.

- L’attention de celui-ci ne se relâchera plus.
- Ah bon ?
- Larges Épaules lui a donné une leçon qu’il n’est pas près d’oublier.
- Sans doute dans les meilleures intentions.
- Vous ne trouvez rien à redire à cela ?» a demandé Rashid, qui était jusque-là resté silencieux.

« Ce sont mes frères de sang, et je les aime - mais il faut parfois les punir.

- Celui-ci a été très sévèrement fouetté, a continué Rashid.
- Ils s’en remettent vite. Et puis, je ne crois pas qu’ils soient aussi sensibles à la douleur que vous et moi. Ils sont plus bas sur l’échelle.
- Quelle échelle ? ai-je demandé.
- L’échelle qui te sert à les mesurer par rapport à nous. » Et pour la première fois je me suis avisé que même s’il avait passé toute sa vie sur Bushveld, le plus souvent au contact des Yeux-orange, Kenny continuait de penser et de réagir comme un Humain.

«Je suis heureux de constater que nos opinions se rejoignent, est intervenu Markham. Mr. Stone pensait que vous protesteriez. »
Kenny a secoué la tête. «Ils sont des millions et nous une poignée. Il faut ce qu’il faut. On ne peut pas les laisser nous marcher sur les pieds.

- Je ne vois pas en quoi le fait de bousiller un camion est une façon de nous marcher sur les pieds, lui ai-je fait remarquer.
- Si tu ne punis pas le coupable, c’est un signe de faiblesse. Tu le sais très bien, Enoch. Et là, en pleine brousse, isolés et inférieurs en nombre, on ne tient pas à leur donner une raison de penser qu’ils peuvent contester notre autorité. »

Comprenant que je n’allais convaincre personne, je me suis tu et efforcé de me réchauffer au feu que Kenny avait confectionné avant notre arrivée.
« À quelle peine on s’expose si on tue un Œil-orange ? s’est enquis Kip.

- Cinquante crédits, a répondu Kenny.
- On aurait dû descendre cet enfoiré, a marmonné Kip. J’aurais payé l’amende de ma poche.
- Je vous ai entendu, Mr. Ngami », a dit Kenny, et j’ai songé : Bon, il y a quand même des limites qu’il ne dépassera pas. « C’est là une réflexion idiote.
- Et pourquoi donc ? s’est rebiffé Kip. Il a détruit un camion et un avion par pure négligence.
- Votre réflexion est idiote parce que cet Œil-orange serait fichtrement trop difficile à remplacer là où nous sommes.

- Sans compter que ce serait un meurtre », ai-je ajouté. Kenny a souri. « Ton boulot au musée t’a ramolli, Enoch.

- Je n’ai jamais battu quiconque a travaillé pour moi, à quelque espèce qu’il appartienne.
- C’est sans doute pourquoi vous avez perdu une jambe et ne vous êtes jamais fait une réputation, a placé Markham. Si vous décidez de fouler la voie qui mène à la grandeur vous allez devoir prendre des décisions et commettre des actions auxquelles répugnerait le commun des mortels.
- J’ai accompli des tas de choses, me suis-je défendu. J’ai ouvert des mondes, mon nom est lié à des animaux et à des lieux…
- Je n’ai pas dit que vous n’avez rien accompli. J’ai dit que vous n’avez pas recherché la grandeur. Pour cela, il ne suffit pas d’être couronné de succès. Il faut être porté. Il faut ressentir un vide… une faim d’ogre.
- Au creux de l’estomac ? ai-je demandé sèchement.
- Au fond de l’âme.
- Je préfère rester moi-même.
- Attendez que nous soyons si près de retrouver Michael Drake que vous en saliverez déjà, a dit Markham avec un sourire entendu. Attendez qu’un jour ait passé, une heure, attendez d’en être à écrire vos mémoires, à compter votre argent, à repousser les femmes qui vous assiégeront, et dites-moi alors si vous vous sentez le même.
- Nous verrons. »

Markham s’est retourné vers Kenny. « En attendant, comment s’arrache-t-on d’ici demain - et où allons-nous ?

- On se retrousse les manches, bien sûr. Quant à savoir où on va, qui peut dire quelle est la bonne direction ? On ne peut que se rendre d’un village à l’autre. Ici, on se souviendra de Drake, là on ne l’aura pas vu passer, et on ajustera notre route sur les informations qu’on réussira à glaner. » Un temps, puis : « Pour ce qui est de la négociation du terrain, si les véhicules s’embourbent, les Yeux-orange sont là pour les sortir de la mélasse. Ils étaient déjà pleins à ras bord avant que vous perdiez le troisième, il faut donc les alléger et doubler la charge des Yeux-orange. Ça devrait faciliter leur progression.
- Est-ce qu’on leur propose un supplément de salaire ?
- Donnez-leur un crédit de plus par jour.
- C’est tout ?
- Il ne faut pas les gâter. Refilez cent crédits de plus à Larges Épaules. Il veillera à ce qu’il n’y ait pas d’histoire.
- Merci, Mr. Vaughn. Je ne comprends pas pourquoi ça n’a pas accroché entre nous lors de notre première rencontre. Je crois qu’à partir de maintenant, on va parfaitement s’entendre.
- Je ne vous ai pas aimé d’emblée, et je ne vous aime pas davantage aujourd’hui. Mais les Humains doivent se serrer les coudes.
- Avez-vous eu à faire face à des insurrections indigènes ?
- Pas encore. Mais Bushveld n’est pas encore incorporé à la Démocratie. Nous n’y avons que notre petit avant-poste de Fort Capstick. Quand on y aura découvert quelque chose qui nous intéresse et que les Humains commenceront à arriver par milliers, c’est là qu’il faudra les pacifier.
- J’ai vu certains mondes après que la Flotte les avait pacifiés, est intervenu Arnaz. C’était pas beau à voir.
- J’en ai eu des échos. » Kenny a marqué un temps, puis : « Bah, avec un peu de chance, personne ne voudra faire quoi que ce soit de Bushveld à part venir y chasser.
- Si on retrouve Drake et qu’il ait découvert le remède de l’ybonia, la Démocratie se ramènera dans l’heure, ai-je fait remarquer. On construira des laboratoires, des spatioports, des routes, des villes, et c’en sera fini de tout un mode de vie.
- Ça prendra des années, a dit Kenny.
- J’ai vu de quoi était capable la Démocratie quand elle était motivée, ai-je répliqué. Ça prendra quelques mois. »

Le visage de Kenny s’est assombri et j’ai compati à son inquiétude. Jadis, au temps où nous étions rivés à la Terre, on s’était servi des éléphants pour la défoliation des forêts et des espaces sauvages où ils vivaient ; une fois privés d’habitat, tous les éléphants étaient morts. Kenny venait de se rendre compte qu’on lui demandait de faire plus ou moins la même chose ici ; si notre entreprise était couronnée de succès, pour lui comme pour Bushveld, la vie ne serait plus jamais la même.
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Nous avions prévu de partir aux premières lueurs de l’aube, mais durant la nuit les véhicules s’étaient enlisés. Il nous a fallu déployer des efforts monumentaux pour les dégager. Enfin, au bout d’une quarantaine de minutes, ils repartaient à petite vitesse.
Il pleuvait aussi dru que la veille, mais une brume épaisse flottait à présent dans l’air, réduisant la visibilité à quelques centaines de mètres. Humains et Yeux-orange éprouvaient une égale difficulté à progresser ; nos pieds s’enfonçaient de plusieurs centimètres dans la boue et nous les en retirions avec un bruit de succion pour les replonger dans la gadoue.
Markham s’était fait un devoir de marcher au côté de Kenny, simplement pour prouver qu’il en était capable. Je commençais à comprendre cette « faim d’ogre » dont il parlait, car si Kenny était jeune, en pleine forme, natif de Bushveld, et Markham dans son âge mûr, peu entraîné, celui-ci alignait chacun de ses pas sur ceux du chasseur et allait encore bon train quand Kenny réclamait une pause. Je crois que s’il n’avait pas été avilissant pour les Humains de porter des fardeaux, Markham aurait pris un malin plaisir à prouver à Larges Épaules qu’il pouvait supporter une charge supérieure à celle de n’importe quel Œil-orange.
« Il a l’air content », a remarqué Kip, qui était installé à l’arrière de mon véhicule.
« La vie est en accord avec lui.

- Foutaises. Cette vie n’est en accord avec personne. C’est le défi qui est en accord avec lui.
- Ouais, sans doute. En tout cas, tout ce qui le met de bonne humeur a mon approbation.
- Si Kenny l’emmène chasser, il pourra massacrer une douzaine d’animaux innocents. Voilà qui devrait lui garder l’humeur au beau fixe. »

C’est alors que l’on s’est embourbés une fois de plus. J’ai sauté à terre pendant que les Yeux-orange secouaient le véhicule pour le dégager et me suis dit que c’était l’occasion ou jamais d’aller voir comment se portaient Stuart et Jambe Tordue.
Il s’est trouvé que l’Œil-orange était du nombre de ceux qui s’échinaient sur le véhicule. J’avais beau être déjà venu sur Bushveld et avoir déjà travaillé avec des Yeux-orange, je ne pouvais m’empêcher de m’émerveiller de la vitalité de ces étranges créatures. Soumis à pareil traitement, n’importe quel Humain de ma connaissance aurait dû garder la chambre pendant des semaines, voire des mois.
Stuart semblait souffrir terriblement des secousses et des embardées du véhicule.
« Vous arrivez à tenir le coup ? lui ai-je demandé.

- Pas très bien. À combien sommes-nous du prochain village ? »

J’ai haussé les épaules. « Aucune idée. Mais Kenny sait que vous avez besoin de soins, et il connaît le territoire mieux que personne.

- Kenny Vaughn ?
- Vous le connaissez ?
- Naturellement. Combien croyez-vous qu’il y a d’Humains sur Bushveld ? » Un temps, puis : « Est-ce que Kenny sait quand nous atteindrons le prochain village ?
- Je lui ai parlé au petit déjeuner. Les tribus de cette région sont semi-nomades ; elles ont des villages un peu partout et se déplacent de l’un à l’autre, à la recherche des meilleurs pâturages pour leurs bêtes. Il n’y a donc pas moyen de les localiser avec précision sur une carte. Mais leur territoire n’est pas sans fin. Elles suivent un circuit ; on devrait bientôt tomber sur l’une d’entre elles.
- Qu’est-ce que vous entendez par “bientôt” ?
- Je ne sais pas. Peut-être un jour ou deux, peut-être plus.
- Alors je vais avoir besoin d’autres calmants.
- Dites-le au toubib. Il viendra s’occuper de vous toutes les heures.
- Il me déteste. Je le connais du temps où il exerçait sur Bushveld.
- Il ne m’a pas l’air du genre à détester qui que ce soit.
- Vous êtes le chef de l’expédition. Je veux que vous disiez à Rashid qu’il me faut plus de calmants.
- Je ferai tout mon possible. »

Sous la pluie battante, je suis allé trouver Rashid, qui se tenait un peu à l’écart, comme s’il craignait qu’on le voie, et lui ai demandé d’aller donner un coup de main du côté du véhicule embourbé.
« Je viens de parler à votre patient, ai-je ajouté.

- Je sais. Je vous ai vu.
- Il m’a prié de vous demander…
- Des calmants. Je sais.
- Alors… vous pouvez lui en donner ?
- Il en est bourré. Vous pourriez lui planter un couteau dans le lard qu’il n’en sentirait rien.
- Alors qu’est-ce qu’il… ?
- C’est un toxicomane. Ça fait au moins cinq ans que ça dure. Il ne veut pas des calmants mais des hallucinogènes. Il se trouve que les remèdes servant à soigner quelques maladies locales contiennent ce qu’il veut, et il vit sur Bushveld depuis assez longtemps pour le savoir. Voilà ce qu’il essaie d’obtenir.
- Dans ce cas, pourquoi l’avoir laissé vous conduire ici ?
- C’était le seul pilote disponible. Et je lui ai fait une analyse de sang avant d’accepter de m’embarquer avec lui. »

Magnifique, ai-je pensé. Comme si ça ne suffisait pas que j’aie à m’appuyer Markham, que Kenny ait réussi à ternir à jamais son image de Grand Chasseur Blanc, que Kip veuille faire la peau à un Œil-orange, et que nous ayons perdu un véhicule et un avion, nous voilà maintenant avec un camé sur les bras. Formidable.

Je suis allé trouver Kenny. Campé à côté de Markham, il regardait les Yeux-orange qui s’efforçaient de dégager le camion de la boue. « Une idée de la distance à laquelle pourrait se trouver le prochain village ?

- Pas très loin. Les lieux de pâture n’ont pas l’air mal par ici. On devrait en trouver un dans le coin.
- Et pourquoi donc ? Je veux dire, il n’y a pas de raison qu’il n’y ait pas d’aussi bons pâturages à cent ou deux cents kilomètres d’ici.
- C’est probablement le cas.
- Alors pourquoi penses-tu qu’on est près d’un village ? ai-je insisté.
- Parce que s’ils emmènent leurs bêtes cent kilomètres plus loin, ils se feront attaquer par une tribu rivale. Leurs frontières sont élastiques, mais pas à l’infini.
- Il faut qu’on trouve un village au plus tôt.
- Le pilote ?
- Oui.
- On va faire de notre mieux. Cela dit, trouver un village sera beaucoup plus facile que de convaincre des Yeux-orange de s’occuper de lui jusqu’à ce qu’il puisse être transporté à Fort Capstick.
- Pourquoi ça ? a demandé Markham. Nous n’avons pas de problème avec ceux que vous nous avez procurés.
- Es sont à demi civilisés. Au point d’en être arrivés à une économie fondée sur l’argent. Mais la majeure partie de leur espèce n’a jamais vu un Humain - ou s’ils en ont vu, ils auront de bonnes raisons de ne pas vouloir nous aider. » Kenny a marqué un temps. « Toutefois, si Michael Drake est passé par là, ça devrait aller.
- Et sinon ? s’est enquis Markham.
- Il faudra trouver ce qui a pour eux de la valeur, et négocier. Du sel ou de la viande fait généralement l’affaire. »

C’est alors que le véhicule s’est arraché de la boue dans un grand bruit de succion. Peu après, nous étions de nouveau en route - même si ce sur quoi nous roulions n’avait rien à voir avec une route.
Au bout d’environ une heure, nous avons pénétré dans une zone où, malgré la persistance de la pluie, l’écoulement des eaux était bien meilleur, et nous avons réussi à couvrir près de huit kilomètres avant de nous retrouver embourbés.
Cette fois, les deux véhicules étaient immobilisés, et Kenny, apercevant au loin des herbivores qui nous regardaient avec curiosité, a décrété qu’il était temps de tuer quelque chose pour dîner avant que la visibilité ne se gâte un peu plus.
« C’est la première fois que je vois une de ces bêtes, a dit Markham. J’aimerais avoir un trophée de l’une d’elles.

- Ce sont des ramures de Cochrane, et il n’y a pas un animal digne de faire un trophée dans le lot, a répondu Kenny en réglant ses jumelles sur le troupeau. Il vous faut des bois d’au moins cinquante centimètres.
- Qu’en savez-vous ? Ils sont au moins à cinq cents mètres.
- Regardez les oreilles. Je n’ai jamais vu de ramures avec des oreilles de plus de quinze centimètres. Or aucun de ces animaux n’a des bois qui font plus de deux fois la longueur des oreilles. » Il a adressé un sourire à Markham.

« C’est de la petite bière pour un chasseur. Si vos cameramen vous prennent en train de tirer une de ces bêtes, vous serez la risée de quiconque connaît l’espèce.

- Ah. » Markham a eu un petit sourire rusé. « Mais qui la connaît en dehors des habitants de Bushveld ?
- Attendez quand même. On vous procurera une tête dont vous pourrez être fier. Pour l’instant, ce qu’il nous faut, c’est de quoi manger. »

Kenny a retiré son fusil laser de son étui, épaulé, visé et tiré, le tout d’un seul mouvement. Un des ramures a fait un bond de trois mètres en l’air, effectué une virevolte en retombant et détalé dans la direction opposée. Il a couru sur quelque quatre-vingts mètres, puis s’est écroulé comme s’il venait de heurter un mur.
Kenny s’est tourné vers son traqueur et lui a dit quelque chose dans la langue des Yeux-orange. L’autre a transmis le message à trois de ses congénères, et les quatre indigènes sont partis au trot vers l’endroit où le ramure était tombé, l’ont ramassé et rapporté sur leurs épaules.
« On peut encore couvrir quelques kilomètres aujourd’hui, a dit Kenny à Markham. Ce n’est pas la peine de suspendre la bête. On va la laisser saigner au bord de la piste. Et les Dabihs vont la dépecer. Une jolie peau peut toujours servir de monnaie d’échange.

- En avons-nous le temps ?

- Ce sera fait avant que les véhicules soient dégagés. » Il a lancé un ordre laconique à ses Yeux-orange, qui ont emporté le ramure. Un deuxième ordre, et les Dabihs leur ont emboîté le pas.

Cette fois, il a fallu à peu près une heure pour délivrer les camions, et ce pauvre Stuart a été obligé de partager son espace avec la dépouille du ramure, dûment saigné et dépecé. Impossible de le découper en petits morceaux qu’auraient portés les Yeux-orange, car cela aurait attiré tous les insectes et, plus grave, tous les carnivores du voisinage ; nous l’avons donc fourré dans le camion et recouvert d’une bâche.
Nous avons dressé le camp au bout d’une quinzaine de kilomètres de plus - une distance appréciable compte tenu de la pluie et de la boue - mais contrairement au soir précédent, nous n’avons pas eu droit au confort d’une grotte. Les Humains sont restés à l’intérieur des véhicules le temps que les Yeux-orange montent nos bulles, puis se sont précipités dedans. Stuart a déclaré qu’il souffrait trop pour être déplacé sans une nouvelle dose de calmants, mais quand Markham lui a dit qu’il lui faudrait rester dans le camion toute la nuit, il a changé d’avis et s’est laissé transporter dans une bulle par quelques Yeux-orange.
Je me suis réveillé au milieu de la nuit, en nage et tout tremblant. Sachant par expérience que j’étais en proie aux fièvres, j’ai envoyé chercher Rashid. Il m’a donné deux pilules qui m’ont semblé avoir pour effet de concentrer toute la douleur dans l’estomac. J’ai vomi à deux ou trois reprises et me suis payé une diarrhée carabinée. Enfin, je me suis rendormi et, quoique un peu faible, je me sentais beaucoup mieux le lendemain matin.
Il pleuvait toujours quand nous avons levé le camp après le petit déjeuner - que, par précaution, j’avais décidé de sauter - et nous nous sommes enfoncés dans un brouillard à couper au couteau. Kenny avait envoyé deux de ses pisteurs en avant avec mission de repérer du gibier. Ils sont revenus deux heures plus tard nous annoncer qu’il y avait un village un peu plus loin.
« À moins de deux kilomètres, a traduit Kenny. Ils ne se sont pas manifestés parce qu’ils ne font pas partie de la tribu locale et ne veulent pas risquer de se faire attaquer.

- Et pourquoi ne nous attaqueraient-ils pas nous ?
- Nous appartenons à une autre espèce, pas à une tribu rivale, ai-je expliqué. Il est beaucoup plus facile pour un

Humain d’approcher un village d’Yeux-orange que ça ne l’est pour un Œil-orange. »

Markham a regardé Kenny en quête d’une confirmation.
« Enoch a raison. Il est déjà venu ici. Il sait comment ça se passe.
- C’est pourquoi je l’ai embauché. Mais vous êtes né ici ; il n’y a pas de mal à procéder à une contre-expertise. »
J’ai gardé mon ressentiment pour moi, parce qu’il avait beau être un fieffé salopard, il n’en avait pas moins raison : il était parfaitement logique de s’assurer de l’avis de quelqu’un qui avait passé toute sa vie ici.
« Au moins, on va pouvoir se débarrasser du pilote, a conclu Markham. Allons-y. »
Nous sommes remontés dans les véhicules et avons suivi les deux pisteurs. Au bout d’un kilomètre, je me suis mis à scruter la brume en me demandant où se trouvait ce village. Le camion a commencé à jouer les hydroglisseurs, et au moment où j’étais sûr qu’il allait de nouveau s’embourber, il s’est redressé et a continué d’avancer.
Alors, se matérialisant miraculeusement dans la brume, le village est apparu juste en face de nous - les mêmes huttes carrées disposées selon le même motif géométrique. C’était aussi un village d’une certaine importance: cinquante huttes au bas mot, avec un puits central fort pratique pour l’approvisionnement en eau de tous les habitants ; tout autour, des douzaines d’enclos en épineux pour le bétail.
Tandis que nous approchions, j’ai senti qu’il se passait quelque chose d’anormal. Quoi ? Impossible de mettre le doigt dessus. Puis je me suis rendu compte qu’aucun mouvement n’était perceptible. Ni dans le village, ni dans les enclos, nulle part.
Je me suis précipité hors du camion pour précéder les pisteurs, mon Hurleur à la main. Kenny m’a rejoint un instant plus tard, ainsi que Markham.
« Bon sang, qu’est-ce qui s’est passé ici ? a lâché ce dernier.
- Je ne sais pas encore », a dit Kenny.
Nous avons atteint le village. L’atroce puanteur de la mort nous a saisis à la gorge et le spectacle qui s’est offert à nos yeux s’est avéré encore plus insoutenable.
Tous les Yeux-orange, adultes et enfants, avaient été mutilés et tués.
« Qui a fait ça ?» a demandé Markham en faisant signe à Kerr et Arnaz d’apporter leurs caméras.
Kenny a scruté le brouillard et arrêté son regard sur quelque chose qu’il était seul à voir.
« Ces Yeux-orange, là, qui sont en train de nous observer. »
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J’ai regardé à mon tour et fini par apercevoir un léger mouvement.
« Reculez ! » a ordonné Kenny, et je me suis replié à l’abri du véhicule.
« Qu’est-ce qui se passe ? a voulu savoir Markham.

- Nous sommes tombés au milieu d’un petit génocide privé, a expliqué Kenny. Si nous ne faisons pas preuve d’hostilité, ils nous laisseront peut-être repartir par où nous sommes venus. Tout dépend s’ils ont déjà eu affaire au gouvernement colonial.
- Je ne vous suis pas.
- S’ils savent que cette planète est sous la coupe des Humains, ils sauront pareillement qu’on exercera sur eux de sévères représailles si on arrive à les identifier - et, dans ce cas, inutile d’espérer qu’ils nous laisseront repartir et raconter ce qu’on a vu. S’ils ne savent rien des Humains… eh bien, nous ne faisons pas partie d’une tribu ennemie, et tant que nous n’aurons pas l’air de chercher la bagarre, ils nous laisseront sans doute passer.
- Qu’est-ce qui va nous le dire ?
- S’ils se mettent à nous envoyer des lances, ils savent qui nous sommes », a lâché Kenny d’un air sombre.

Kip est descendu du véhicule et a plongé les yeux dans la brume. « Est-ce que tu arrives à distinguer leur totem ? »
Kenny a secoué la tête. « Si je le pouvais, je saurais peut-être ce qu’ils mijotent. » Il a plissé les yeux. « Bon sang, je n’arrive même pas à distinguer leurs silhouettes.

- On ne peut quand même pas rester ici toute la journée à attendre qu’ils se décident, a dit Markham. Une fois la nuit tombée, on est à leur merci.
- Il y a des moments où attendre est la meilleure chose qu’on puisse faire, a répondu Kenny. Si on rebrousse chemin, ils seront alors convaincus qu’on va les signaler à Fort Capstick.
- Ils n’ont probablement jamais entendu parler de Fort Capstick, a répliqué Markham.
- Même dans ce cas, ils pourraient prendre notre retraite pour un recul et y voir un signe de faiblesse.
- Alors avançons.
- Ce pourrait être un signe d’agressivité.
- Qu’est-ce qu’ils ont comme armes ?
- Des lances, des gourdins, des couteaux, peut-être des arcs et des flèches.
- Vous voulez dire qu’on va s’en laisser imposer par des sauvages armés de gourdins ?
- Ils sont peut-être un ou deux milliers. Il est clair qu’ils ont massacré tout le village sans rencontrer beaucoup de résistance.
- C’est ridicule ! » s’est emporté Markham. Et il a épaulé son fusil laser.

« Qu’est-ce que vous faites ? s’est inquiété Kenny.

- S’ils veulent en découdre, ils ne vont pas être déçus, a répondu Markham en tirant dans le brouillard. Ce n’est pas une fichue tribu de sauvages qui va me dicter sa loi. »

Kenny a essayé de saisir le canon du fusil, mais Markham s’est détourné et a arrosé la zone de traits de lumière, mortelle et solide. Avant que Kenny ait réussi à lui arracher son arme des mains, nous avons entendu nombre de hurlements s’élever du brouillard.
« Imbécile ! a braillé Kenny. Maintenant on va écoper !

- À moins que vous ne vouliez les tenir tout seul en respect, lui a tranquillement retourné Markham, je crois que vous seriez bien inspiré de me rendre mon fusil et d’ordonner à vos bravzas de se mettre en position de défense. »

Kenny lui a jeté un regard meurtrier mais s’est rendu compte que l’autre avait raison. Il a rendu son fusil à Markham et entrepris de donner des ordres aux Yeux-orange dans leur propre langue. Ils se sont déployés en demi-cercle derrière les véhicules. La plupart n’avaient même pas de lances et se sont mis en quête de cailloux qu’ils pourraient jeter ou utiliser en combat rapproché.
« Et les cameramen ? a demandé Kenny. Ils savent se servir d’une arme ?

- Ils vont être trop occupés pour participer.
- Occupés ? Occupés à quoi ?
- À filmer la bataille à venir.
- Ça nous fera une belle jambe si nous la perdons.
- On a des fusils, lui a rétorqué Markham, confiant. L’ennemi n’a que des bâtons et des cailloux.
- Nous avons une demi-douzaine de fusils, et eux, peut-être un million de bâtons et de cailloux - et on n’arrive pas à les voir dans cette purée de pois.
- Si on n’arrive pas à les voir, eux non plus ne nous voient pas. » Markham s’est tourné vers Kip. « Mr. Ngami, éloignez-vous d’une cinquantaine de mètres sur votre gauche. » Puis à moi : « Mr. Stone, faites-en autant à droite. Non, ne regardez pas Mr. Vaughn en quête de son approbation. C’est là mon expédition. » Je me suis exécuté ; aujourd’hui encore je ne sais pas pourquoi. Mais Kip a réagi de même, et un moment plus tard nous étions là où il le voulait.

« Très bien, a poursuivi Markham. À mon signal, je veux que chacun de vous arrose la zone qu’il a en face de lui.

Mr. Vaughn et moi tirerons sur chaque mouvement que votre feu déclenchera.

- Rien que nous quatre contre on ne sait combien de centaines d’entre eux ? ai-je demandé.
- On ne peut pas exposer Mr. Rashid. Il se peut que nous ayons besoin de soins médicaux plus tard. Quant à Mr. Stuart, il n’est pas en état de nous aider.
- Et qu’envisagez-vous de faire quand ils nous chargeront en masse ? l’a interrogé Kenny.
- De leur donner une leçon dont les survivants se souviendront. » Cela dit sans la moindre trace de peur ou d’appréhension. Son regard s’est posé sur Kip, puis sur moi. « Messieurs… feu ! »

Nous nous sommes mis à arroser la zone. Ce qui a encore entraîné quelques hurlements, mais aucun mouvement.
Kenny regardait droit devant lui, le front plissé, et je savais ce qu’il pensait. Même si les autres n’avaient jamais vu un fusil, ils savaient désormais quels dégâts nous pouvions causer. Pourquoi n’avaient-ils pas chargé en voyant que nous n’étions que quatre Humains armés, ou ne s’étaient-ils pas mis à l’abri ? Pourquoi avions-nous encore la chance de faire quelques cartons sans provoquer une réponse ?
Nous avons tous deux compris en même temps.
« Kip ! a braillé Kenny. Surveille tes arrières ! »
A peine avait-il lancé sa mise en garde que plus de deux cents Yeux-orange qui nous avaient contournés à la faveur du brouillard ont déferlé dans notre dos en poussant leurs cris de guerre. Trois de nos Yeux-orange ont détalé pour se faire aussitôt brutalement embrocher.
J’ai boitillé vers Kip pour l’aider à repousser la vague - ma jambe artificielle se prêtait bien à la marche, même dans la boue, mais plus j’essayais de la déplacer rapidement, plus ma claudication s’accentuait - et j’ai conclu des hurlements qui se sont élevés derrière moi qu’un autre groupe chargeait depuis le village.
J’ai entendu un grognement de douleur et de surprise, mais j’étais trop occupé pour seulement me retourner et voir ce qui s’était passé. Allongé sur le ventre, Kip tirait aussitôt l’ennemi repéré. Craignant de me mettre à genoux ou de m’allonger, car ma jambe risquait de ne pas répondre si je voulais me relever, je me suis calé contre le véhicule et, prenant appui sur le capot, j’ai commencé à tirer.
Markham jurait et tempêtait derrière moi. J’imaginais qu’aussi longtemps que je l’entendais il était vivant et n’avait pas besoin de mon aide autant que Kip, car à mesure que nous fauchions des Yeux-orange, il en arrivait d’autres pour prendre leur place.
Une fois que nous avons eu pris le rythme, l’un rechargeant tandis que l’autre tirait, c‘a été un massacre. Il y en avait des centaines, qui se ruaient sur nous en toute intrépidité, mais une seule décharge de Brûleur ou de Hurleur pouvait en abattre quinze ou vingt en moins de deux secondes. Par ailleurs - mais à leur détriment en l’occurrence - ils étaient suffisamment habitués à se battre pour savoir qu’une lance n’est pas récupérable, qu’une fois lancée, elle est perdue. Aucun d’eux n’arrivait assez près pour nous plonger leur lance dans le corps ; même à moins de vingt mètres de nous, ils refusaient de les lancer, préférant les garder en main tandis que nous les fauchions méthodiquement.
Quelques-uns ont réussi à franchir notre rideau défensif. Ils venaient surtout de nos arrières, et Larges Épaules expédiait nos Yeux-orange sur eux. C’étaient là des combats violents, sanglants, corps à corps, entre des créatures habituées aux mêmes armes, mais nos Yeux-orange l’emportaient largement en nombre sur ceux qui s’approchaient assez pour nous menacer et avaient tôt fait de les transformer en chair à pâté.
Enfin, il n’est plus resté d’Yeux-orange à tuer, et après un moment de tension passé à examiner le champ de bataille en quête de nouvelles menaces, nous nous sommes décontractés et avons abaissé nos armes.
« Nom d’un chien, on a réussi ! s’est exclamé Kip en gloussant presque de soulagement.

- Et on a tout mis en boîte pour la postérité ! » a jubilé Kerr en descendant du toit du deuxième véhicule, où il s’était perché.

« Et tout ça sans une perte ! ai-je ajouté.

- Faux, a dit Markham. Nous en avons une.

- Oh ! » Je me suis retourné et l’ai rejoint. « Mr. Vaughn. »

J’ai abaissé les yeux et vu le corps de Kenny, maculé de boue et de sang, disparaissant à demi sous deux Yeux-orange, une lance dépassant de sa poitrine, la tête broyée par une pierre.
« Merde ! » Je me suis agenouillé pour me mettre bêtement à la recherche de quelque signe de vie.
Rashid est accouru et l’a rapidement examiné. « Sans doute est-il mort avant de toucher le sol. »
Kip a fusillé Markham du regard. « Eh bien, vous voilà bien avancé à présent ! a-t-il craché.

- Nous avons gagné la bataille. Au prix d’une seule perte. Nous avons dû tuer près de six cents ennemis, peut-être plus. C’est malheureux, je suis navré que ce soit arrivé, mais Mr. Vaughn représente une perte acceptable sur le plan statistique.
- Vous ne comprenez pas, a repris Kip. Vous avez tué quelques centaines de membres d’une tribu anonyme. Autant que vous le sachiez, ils sont encore des milliers, et maintenant qu’ils savent ce que nos fusils peuvent faire, ils sont probablement en train de préparer une embuscade une cinquantaine de kilomètres plus loin. Et parce que vous avez ouvert le feu sur eux, nous avons perdu le seul homme qui vivait parmi eux, parlait leur langue et connaissait leur mentalité. » Il a marqué un temps et ajouté, amer : « C’était aussi le seul homme capable de nourrir ce maudit safari. »

Markham a fixé sur lui un regard froid. « Avez-vous fini, Mr. Ngami ? - Pour l’instant.

- Très bien. » Markham a jeté un œil alentour. « Mr. Ngami, vous êtes dès à présent notre chasseur de viande fraîche.
- Je n’ai jamais chassé de ma vie.
- Alors apprenez. Vous êtes le seul homme disponible.
- Enoch sait, lui. C’est lui qu’il faut préposer à la chasse.
- C’est hors de question. Mr. Stone est le seul Humain qui soit déjà venu sur Bushveld. Il connaît un peu la langue des Yeux-orange et a déjà eu affaire à certains d’entre eux. Vous, en revanche, du fait même que l’avion a été détruit, vous retrouvez démis de votre fonction dans cette expédition. Vous serez donc notre chasseur. Prenez avec vous les traqueurs et les peaussiers de Mr. Vaughn. » Puis, regardant Kip bien en face : « Et comme nous ne tenons pas à ce que vous vous perdiez, vous vous mettrez en contact radio avec nous toutes les deux heures et nous rejoindrez tous les soirs quand nous dresserons le camp.
- Vous risquez de crever de faim.
- Absurde. Ces traqueurs ont de l’expérience, et vous n’avez pas à être de ces chasseurs sportifs qui essaient de donner au gibier une chance de s’enfuir ou de les attaquer. Prenez un Brûleur ou un Hurleur et tuez ce dont nous avons besoin pour nous nourrir aussi vite et aussi efficacement que possible. Comme nous ne garderons pas les peaux à titre de trophées, nous n’avons plus besoin des Dabihs ; ils seront donc vos porteurs.
- Porteurs ?
- Ils peuvent transporter vos armes, ainsi que le gibier une fois que l’aurez tué. Prenez l’armement de Mr. Vaughn, arrangez-vous pour que Larges Épaules informe les traqueurs qu’ils travaillent désormais pour vous, et veillez à vous munir d’une radio en état de marche. »

Il s’est tourné vers moi. « Dites à Veste de Coton de faire creuser une tombe pour Mr. Vaughn.

- Et que faisons-nous des trois Yeux-orange que nous avons perdus ?
- Ce ne sont que des bravzas. Faites-en ce que vous voulez.
- Des bravzas qui sont morts pour vous, ai-je souligné.
- Je vous ai dit d’en disposer à votre guise. S’ils doivent être enterrés, enterrez-les. S’ils doivent être incinérés, brûlez-les. S’ils doivent être laissés sur place pour être bouffés par les animaux et les insectes, laissez-les sur place. En tout cas, ne m’embêtez pas avec ça. » Il a froncé les sourcils. « Et ôtez-moi cette flèche ridicule de votre jambe. »

J’ai baissé les yeux et me suis rendu compte qu’une flèche était plantée dans ma prothèse. Je l’ai arrachée et allais la jeter dans la boue quand Rashid s’est approché de moi.
« Est-ce que je peux récupérer ça ? m’a-t-il demandé.

- Pour quoi faire ?
- Je veux en examiner la pointe. Si elle est empoisonnée, je pourrai peut-être identifier avec quoi et synthétiser un antidote. »

Markham a réfléchi un instant. « Est-ce qu’un poison destiné aux Yeux-orange peut être dangereux pour un Humain ? Nos métabolismes sont tout de même très différents.

- Je ne le saurai que lorsque j’aurai installé un laboratoire de campagne. Mais nous sommes tous des mammifères respirant de l’oxygène, et j’ai l’impression que s’il est opérant contre eux, il pourrait être tout aussi fatal pour nous. »

Markham a approuvé d’un hochement de tête. « D’accord, ça ne mange pas de pain. Et comme vous n’avez pour tâche que de maintenir Stuart en vie, vous avez assurément assez de temps à votre disposition.

- J’ai une quarantaine d’Yeux-orange à rafistoler, a rectifié Rashid.
- Laissez-les prendre soin d’eux-mêmes. C’est pour que vous vous occupiez des Humains de cette expédition que je vous paye.
- Ils ont risqué leur vie à votre service, a objecté Rashid. Je crois que la moindre des choses serait de les laisser profiter de mes compétences.
- Je me suis déjà trouvé sur des mondes pareils à celui-ci. Si vous ne tracez pas une ligne de démarcation parfaitement nette entre vous et les indigènes, vous ne tardez pas à peser cent cinquante kilos, à cesser de vous laver et à vouloir épouser l’un d’eux.
- Je ne veux épouser personne. Je veux simplement panser leurs blessures.
- C’est à croire que vous n’avez pas entendu un mot de ce que j’ai dit. Ma réponse est non.
- Il y en a deux qui ne seront pas capables de continuer si on ne les soigne pas.
- Nom de Dieu ! J’ai dit…
- Un instant, Mr. Markham, l’ai-je interrompu. S’ils pensent qu’ils sont sacrifiables, ils risquent de déserter à la faveur d’une nuit prochaine. Pourquoi ne pas laisser Rashid s’occuper de ceux qui sont le plus amochés ? Ce serait un geste qu’ils comprendraient - et il se peut que vienne un jour où l’on aura besoin de chacun d’entre eux. »

Il a réfléchi un instant à ma proposition, puis s’est retourné vers Rashid. « D’accord. Mais seulement ceux qui ne peuvent pas continuer tout seuls. »
Sans se soucier de le remercier, Rashid s’est dirigé vers les Yeux-orange blessés avant que Markham n’ait le temps de changer d’avis.
Un peu plus tard, Veste de Coton est venu m’annoncer que la tombe était prête et j’ai chargé deux Yeux-orange de transporter le corps de Kenny. Après l’avoir allongé dans la fosse, nous l’avons recouvert de boue. Puis Markham a suggéré que nous placions une croix au-dessus. « Piètre idée, ai-je dit.

- Pourquoi ça ?
- Je ne sais rien des Yeux-orange qui l’ont tué. Tout ce que je sais, c’est qu’ils pourraient bien avoir envie de le déterrer pour mutiler son cadavre. Pourquoi leur signaler où il se trouve ?
- Est-ce déjà arrivé sur Bushveld ?
- Parfois, à ce qu’on m’a dit.
- Bon. Après dîner, j’irai chercher mon magnéto et vous me raconterez tout ce que vous savez sur cette pratique.
- N’avez-vous pas largement de quoi nourrir vos reportages pour la journée ? lui ai-je demandé en balayant le carnage des yeux.
- Le public a un formidable appétit, Mr. Stone.
- Faites-le venir ici avec nous et je parie qu’il sera vite rassasié.
- Nous sommes ici précisément parce qu’il ne veut pas venir. Il préfère se délecter de nos expériences par procuration.
-
Se délecter ? Un Humain a été tué, un autre est probablement en train de mourir, un de nos véhicules est fichu, on vient de repousser une attaque, il se peut que nous ayons incessamment à en affronter une autre, et vous trouvez ça délectable ?
- Moi, je trouve ça excitant. Ce sont mes lecteurs qui trouvent ça délectable. D’une façon ou d’une autre, ça marche. »

Ce n’était pas la première fois que je me demandais s’il était outrageusement intrépide ou complètement cinglé.
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La mort de Kenny devait marquer un tournant dans notre voyage.
Les pluies ont empiré, réduisant pratiquement notre progression à néant. Impossible de trouver du gibier, à tout le moins pour Kip et ses traqueurs. Plus de deux douzaines de nos Yeux-orange se sont mis à souffrir d’une maladie débilitante que Rashid n’était même pas capable d’identifier, et à plus forte raison de soigner, et nous avons perdu quatre d’entre eux avant qu’elle n’ait suivi son cours.
Selon mon estimation, nous ne couvrions pas huit kilomètres par jour, et, redoutant une autre attaque, nous étions constamment sur nos gardes. Une foule d’indices nous avertissait que nous n’étions pas seuls, mais, pour une raison inconnue, la tribu locale gardait ses distances. Au début, nous ne nous en plaignions pas, mais à mesure que les jours passaient et que, la maladie s’ajoutant au handicap de la boue, notre vulnérabilité nous devenait de plus en plus évidente, cette absence a commencé à nous angoisser encore davantage. Nous savions qu’ils allaient nous attaquer tôt ou tard sans arriver à comprendre pourquoi ils temporisaient.
« Quelle superficie peuvent-ils contrôler ? a demandé Markham au cours d’une pause. Est-il possible que nous en soyons déjà sortis ?
- J’en doute, lui ai-je dit. Nous ne sommes pas à plus de cinquante kilomètres de l’endroit où ils ont tué Kenny. Une tribu aussi importante que celle-ci pourrait contrôler cent cinquante kilomètres de plus dans chaque direction.

- Chaque direction à partir d’où ? Si ça se trouve, nous étions sur les frontières de leur territoire quand ils ont attaqué, et nous en sommes sortis.
- Peut-être. Mais nous ne cessons de recouper les traces de quelqu’un.
- Pourquoi appartiendraient-elles forcément à la tribu qui nous a attaqués ?
- Parce que c’est la seule de l’endroit qui a une idée de la puissance de nos armes. Et a donc de bonnes raisons de garder ses distances.
- Je n’aime pas ça, a marmonné Markham. Il faut que nous en finissions avec eux.
- Si j’étais vous, je m’inquiéterais davantage du temps. À l’allure où nous allons, il risque de nous falloir deux vies ne serait-ce que pour savoir si Michael Drake se trouve sur Bushveld.
- Il s’y trouve. Je le sens jusque dans la moelle de mes os.
- Tout ce que moi je sens, c’est l’humidité.
- Ça pourrait être pire.
- Ah bon ? Comment ça ?
- Il pourrait neiger. J’ai passé un an sur Boule de neige. Vous en avez entendu parler ?
- Absolument pas.
- Un monde qui se trouve dans l’Amas de Willowby, à peu près de la même taille que Bushveld. Sauf que c’est un glacier géant. Tout le temps où je suis resté là-bas, la température n’est jamais montée au-dessus de moins vingt !
- Qu’étiez-vous allé faire toute une année dans cette galère ?
- J’ai passé la première moitié de mon séjour avec des Hommes des neiges et…
- Des Hommes des neiges ? Des Humains ?
- Mutants. Enfin, quand je dis “mutants”, ce n’est sans doute pas le mot juste, car il implique un changement naturel. Ce sont des Humains que trois ou quatre générations séparent des colons originels et dont les gènes ont été réarrangés pour leur permettre de s’adapter à Boule de neige. Leurs os et leurs muscles sont capables de supporter la gravité plus élevée, leur fourrure les protège du froid glacial, ils peuvent métaboliser la nourriture qu’ils trouvent sur place…
- Quelle nourriture ? Il me semblait vous avoir entendu dire que c’était un glacier.
- Certaines plantes résistantes poussent dans les vallées abritées, et il y a quelques animaux qui ont tous évolué sur Boule de neige et y sont donc pleinement adaptés - en particulier dans les océans.
- Donc, vous avez passé six mois à étudier les Hommes des neiges. Et le reste du temps ?
- Arnaz et moi avons traqué les Yétis.
- C’est quoi, un Yéti ?
- Dans la mythologie terrienne, c’est l’Abominable homme des neiges. Mais sur Boule de neige, c’est un Carnivore à deux pattes qui se trouvait au sommet de la chaîne alimentaire avant que n’arrivent les Hommes des neiges. Il mesure dans les trois mètres cinquante, et il est doué d’une agilité incroyable. Ils n’ont jamais été très nombreux ; ce sont de tels prédateurs que la pénurie de proies a limité leur prolifération. Ils se sont ressentis de l’arrivée des Hommes des neiges, et la plupart d’entre eux ont été tués au cours de ce qui s’est pratiquement transformé en une guerre raciale. Désormais il en reste à peine deux cents et c’est une espèce protégée. » Ce souvenir lui a arraché un sourire sardonique. «Eux, en revanche, ne considèrent pas les Humains comme une espèce protégée. Arnaz et moi leur avons parfois échappé de justesse. En fait, j’ai dû en tuer deux pour sauver notre peau. L’amende que j’ai eu à payer m’a coûté la moitié de mes revenus de l’année. »

J’ai écrasé d’une tape un insecte orange et bleu qui me grignotait le cou et en ai retiré deux autres de mes cheveux.
«En ce moment, je m’accommoderais volontiers d’un monde glacé, ai-je soupiré.

- Allez-y et donnez-m’en des nouvelles », m’a retourné Markham de l’air supérieur de celui-qui-sait-et-fait-la-leçon-à-celui-qui-se-contente-de-se-faire-des-idées.

Soudain Veste de Coton est arrivé au pas de course. « Qu’y a-t-il ? lui ai-je demandé.

- Il y a un village juste de l’autre côté de la prochaine colline ! s’est-il exclamé, tout excité.
- Comment le sais-tu ? » Tous les traqueurs étaient avec Kip, et aucun de nos Yeux-orange n’osait trop s’écarter de la caravane.

« Ngami est revenu. » U a pointé un doigt vers Kip, qui avait rejoint le gros de la troupe pendant que Markham et moi bavardions. « U l’a vu.

- Kip ! » ai-je lancé, et il est arrivé un instant plus tard. « Mr. Ngami, a dit Markham, j’ai cru comprendre que vous aviez découvert un village.

- Exact. À environ trois kilomètres d’ici.
- Abandonné?»

Kip a secoué la tête. « Non, il est plein d’Yeux-orange.

- Ils vous ont vu ?
- Oui.
- Et ils n’ont pas attaqué ou fui ?
- Non. Ils nous ont juste regardés.
- Tu as vu leur totem ? suis-je intervenu. Est-ce le même que celui des Yeux-orange qui nous ont attaqués ?
- Je ne me suis pas approché de si près. Merde, j’étais le seul à être armé.
- Bon, ils n’ont pas attaqué, a réfléchi Markham. C’est déjà quelque chose.
- Vous voulez risquer le coup ? lui ai-je demandé.
- Je crois qu’il le faut.
- Pourquoi tenter le diable ? a dit Kip. Si nous faisons un large détour, peut-être qu’ils nous laisseront tranquilles. Si nous marchons droit sur eux, ça va passer pour un acte d’agression.
- Nous n’avons guère le choix, Mr. Ngami.

- Oh, que si ! Nous pouvons très bien faire un détour. » Markham a secoué la tête. « H faut que nous laissions

Mr. Stuart là-bas.

- Il a survécu jusque-là. Pourquoi ne pas l’emmener avec nous jusqu’à ce que nous soyons sûrs de ne plus être en territoire ennemi ?
- Parce que ledit territoire peut s’étendre sur des centaines de kilomètres et que nos véhicules ralentissent considérablement notre progression. J’ai l’intention de les abandonner, ainsi qu’une bonne partie de leur chargement, et de continuer à pied. On ira beaucoup plus vite.
- À pied ? nous sommes-nous récriés, Kip et moi.
- Exactement. Nous emporterons les bulles et le matériel médical, larguerons le reste et vivrons des ressources naturelles. Mais nous ne pouvons pas emmener Stuart. Si nous laissons les véhicules, nous devons le laisser lui aussi.
- Mais pourquoi abandonner les véhicules ?
- Ils passent plus de temps à s’immobiliser qu’à rouler. Nous faisons dix ou onze kilomètres par jour, à tout casser. Je crois qu’on peut en faire trente à pied.
- Il vous faudra quand même une vie entière pour faire le tour de Bushveld, ai-je placé.
- On prendra nos radios. Quand la pluie s’arrêtera, on enverra chercher des avions et des véhicules terrestres.
- Qu’est-ce qui vous fait penser qu’ils s’occuperont de Stuart, même s’ils ne nous attaquent pas ? a demandé Kip.
- Nous les convaincrons qu’ils y ont tout intérêt», a laissé tomber Markham d’un ton si glacial que j’en ai eu froid dans le dos.

Notre pause achevée, nous avons marché directement sur le village. Une fois celui-ci atteint, Markham nous a ordonné de l’accompagner, Larges Épaules et moi, et nous y avons pénétré tous les trois. Ils nous attendaient ; nous nous sommes avancés entre deux rangées de guerriers armés de lances jusqu’à arriver devant un vieil Œil-orange assis sur un tabouret.
« Traduis pour moi », a lancé Markham à L. É., qui a opiné. « Salutations, Vénérable ancien. Nous venons en paix et en toute amitié. »
Notre interprète a répété dans le dialecte des Yeux-orange. Le vieillard n’a pas répondu.
« Nous avons des cadeaux pour vous, a continué Markham.

- Où sont-ils ? a demandé le vieillard.
- Nous allons bientôt vous les présenter. Mais nous avons d’abord un service à vous demander. »

Le vieillard l’a regardé sans rien dire.
« Un de nos compagnons est grièvement blessé et ne peut pas continuer. Nous aimerions vous le confier jusqu’à ce que les pluies aient cessé et que des membres de notre espèce viennent le ramener chez lui.

- Nous ne savons pas comment prendre soin de vos semblables, a répondu l’Œil-orange.
- Avant de partir, nous vous montrerons.
- Et si nous refusons ?
- Vous ne refuserez pas.
- Et pourquoi donc ?
- Parce que s’il n’est pas en vie quand ses amis viendront le chercher, il ne restera plus une habitation debout dans votre village, et plus un habitant en vie.
- Voilà des menaces bien audacieuses de la part d’une si petite troupe.
- Elle est loin de se réduire à nous trois. Une partie se trouve à l’extérieur du village, et nous sommes encore des milliers à seulement quelques kilomètres d’ici.
- Vous n’auriez pas dû dire ça, ai-je fait observer à Markham. C’est le chef. C’est là sa terre. Il saura que vous mentez.
- Pas le choix. La vérité n’allait effrayer personne.
- Nous nous occuperons de lui, a promptement répondu le vieillard. Et maintenant, faites-nous voir vos présents.
- Parfait. » Markham s’est tourné vers Larges Épaules. « Apporte du sel et un choix de ce que nous avons emmené pour nos trocs. Et fais transporter Stuart ici sur une litière. Que le docteur Rashid vienne aussi pendant qu’on y est. »

L. É. a accusé réception d’un grognement et s’est éloigné tandis que Markham se tournait vers moi. « Vous voyez ? Le chef ne s’est pas fait prier.

- Il a accepté trop vite. Il aurait dû exiger de voir vos présents et demander le double pour s’occuper de Stuart.
- Absurde. Il sait manifestement de quoi nos armes sont capables, et il tient à éviter que son peuple soit massacré. »

J’ai secoué la tête. « S’il a eu des informations sur nos armes, il sait aussi que nous ne sommes que quatre à nous en servir. Kenny est mort, et vous et moi sommes là dans son village, sans armes. Il lui suffisait de nous faire transpercer par ses guerriers, et ce n’est pas Kip qui aurait pu repousser son armée, si modeste soit-elle.

- Alors ajoutons un argument final. »

Markham s’est fait apporter son Brûleur et a ordonné à deux de nos Yeux-orange de rouler un énorme rocher au milieu du village.
Après avoir obtenu l’attention de chacun, il a braqué le Brûleur sur le rocher, l’a réglé sur « Pleine puissance » et a pressé la détente. En moins de trente secondes, l’énorme rocher était réduit à une flaque rougeoyante.
« Si quoi que ce soit arrive à notre ami, a annoncé Markham, je reviendrai et ferai goûter de cette arme à chaque membre du village. » Il l’a braquée sur le chef. « À commencer par toi. »

Le vieillard a bruyamment dégluti.
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En fait le vieil Œil-orange nous a conviés à un dîner bien arrosé. Markham en a profité pour faire tout un plat du message radio destiné à informer Fort Capstick de l’état et des coordonnées de Stuart. Quand nous l’avons quitté, le chef y est allé lui aussi de son cinéma en postant des gardes autour de la hutte où nous avions déposé Stuart.
« Vous voyez ? a dit Markham comme nous revenions par la forêt. Il ne fallait qu’une petite démonstration de force.

- J’espère que vous êtes dans le vrai. » Je n’étais pas vraiment convaincu.

Markham a appelé Veste de Coton pour plus amples renseignements. « Qu’arrivera-t-il à Stuart quand ces Yeux-orange sauront que nous ne reviendrons pas ? »
Veste de Coton a haussé les épaules. « Peut-être qu’ils le tueront. Peut-être qu’ils le laisseront simplement mourir.

- Même avec ma promesse d’autres cadeaux s’ils le maintiennent en vie jusqu’à l’arrivée d’une équipe médicale de Fort Capstick ?
- Ils diront aux médecins qu’ils faire de leur mieux, mais que l’Humain mourir quand même, et ils demanderont présents pour leurs efforts.
- Pourquoi n’as-tu rien dit quand nous étions au village ?
- C’est qu’un Humain, et il en a plus pour longtemps de toute façon. »

Un instant, j’ai cru que Markham allait le frapper, mais rien de tel ne s’est produit. Il s’est contenté de hausser les épaules et s’est remis à marcher. « Saletés d’hypocrites, a-t-il marmonné. On ne peut quand même pas revenir et rester avec lui jusqu’à ce que les secours arrivent. Il risque d’y en avoir pour des semaines. Et je ne peux pas laisser Rashid. S’ils tuent Stuart, ils le tueront aussi ; même sans ça, il se peut que nous ayons besoin d’un toubib d’ici la fin de cette expédition, et nous sommes nombreux par rapport à Stuart. » Soupir, puis : « Espérons que Veste de Coton se trompe. » Soudain, il a grimacé. « À croire qu’il n’y pas une seule espèce noble dans la galaxie. Que la noblesse est seulement le fait de quelques individus malavisés.

- Malavisés ?
- La noblesse ne paie pas. Michael Drake est l’exception qui confirme la règle. » Nouvelle grimace, tirant cette fois sur le sourire. « Et ce sont les ignobles dans mon genre qui les exploitent et attirent sur eux l’attention du public.
- Je crois que Drake se serait fait connaître à n’importe quelle époque, lui ai-je fait remarquer. Il n’avait pas besoin des médias.
-
Tout le inonde a besoin des médias. » Markham a essuyé son visage ruisselant de pluie, lequel s’est retrouvé mouillé avant même qu’il ait fini. « Bon sang, le citoyen lambda serait infoutu de vous dire qui est le gouverneur de sa planète, comme de repérer son monde sur une carte du système local. Il ne fera jamais l’effort d’apprendre quoi ce soit. Sans les médias pour lui dire quoi penser, il ne penserait même pas.
- Vous n’avez pas une très haute opinion des gens qui vous font vivre, n’est-ce pas ?
- Pourquoi suis-je toujours en quête de sensationnel, à votre avis ? Je pourrais pondre un article pointu sur ce que nous aurions à gagner si l’économie galactique passait au platine comme titre de monnaie, mais il n’y aurait que six personnes pour le lire, dont quatre n’en auraient rien à foutre de toute manière. Mais allez à la chasse au Yéti, ou retrouvez Michael Drake, et voilà des milliards de gens emballés.
- C’est là une attitude passablement cynique.
- Ce n’est pas moi qui ai établi les règles du jeu. Je me contente de les suivre. »

Markham avait envoyé Kerr avec Kip pour filmer tout animal qui chargerait - il n’y avait pas de raison pour qu’un petit herbivore aille charger ses poursuivants, mais Markham a expliqué qu’il se passait toujours quelque chose de passionnant que l’on ait ou non une caméra sous la main, donc : autant en avoir une. Arnaz, atteint d’une espèce de mycose que lui traitait Rashid, est resté avec nous ; de fait, et malgré ses protestations, nous lui avions fait construire une litière que deux Yeux-orange pouvaient porter, lui évitant ainsi de patauger dans la boue. Comme Markham ne parlait d’autre langue que le terrien et que j’étais le seul Humain disponible, nous avons longuement parlé tandis que nous nous éloignions de plus en plus du village, foulant une piste à peine visible.
Markham n’avait jamais connu son père et sa mère était morte alors qu’il n’avait que cinq ans. Il avait été ballotté de lointains cousins en lointains cousins jusqu’à sa prime adolescence. Là, il s’était enfui et avait vécu de rapines et d’escroqueries jusqu’à l’approche de sa vingtième année. Il s’était toujours montré plus intelligent que ses copains et, à dix-neuf ans, avait décidé de reprendre ses études. Il avait falsifié son dossier scolaire, était entré dans une école supérieure d’Abacus U, où il était devenu rédacteur en chef du journal de l’établissement, et s’était retrouvé titulaire d’une licence à l’âge de vingt-deux ans.
Revenu sur le monde qui avait été le théâtre de ses activités de voleur - il ne m’en a jamais donné le nom -, il était devenu reporter et avait remporté un prix et obtenu une belle augmentation pour avoir permis l’arrestation de tous ses anciens copains. Alors qu’il se rendait à Eau Claire III, le monde-capitale de son secteur, pour recevoir son prix, le vaisseau de ligne qui le transportait, trahi par des capteurs défectueux, avait été heurté par un météore. Tout se serait bien passé si l’équipage n’avait pas paniqué et ignoré la procédure appropriée pour conduire un vaisseau endommagé à bon port. Quatre-vingt-trois passagers avaient péri, mais Markham avait eu la présence d’esprit de se frayer un chemin jusqu’à une navette d’atterrissage et de s’y enfermer ; mettant à contribution sa réserve d’oxygène pour rester en vie, il n’avait cessé de signaler par radio la position du vaisseau en perdition jusqu’à ce qu’on vienne le récupérer.
Cette histoire-ci, vendue à une agence qui la distribua dans toute la Démocratie, fit de Markham une célébrité du jour au lendemain. En fait, elle lui rapporta tellement plus que ce qu’il avait gagné avec la précédente que sa résolution fut bientôt prise : c’était en se lançant systématiquement à la poursuite du sensationnel qu’il avait le plus de chances d’obtenir ce qu’il convoitait en matière d’argent et de réputation. Un principe qu’il mit aussitôt en application.
Il avait connu cinq ou six succès au fil des ans - et, en raison de la nature du sensationnel, deux fois plus d’échecs, ce qui ne le rendait que plus déterminé à réussir la fois d’après. Il avait fourni du travail intéressant, du travail de qualité, du travail populaire - mais à présent, il voulait accomplir quelque chose d’important.
« Je ne veux pas que l’on se souvienne de moi comme de l’homme qui a abattu un Yéti, ou fait l’escalade du mont Prekana sans masque à oxygène, m’a-t-il confié alors que nous pataugions dans la boue. Si je peux ramener Michael Drake au sein de la Démocratie, si je peux offrir à des milliers de victimes un remède contre l’ybonia, j’aurai ma place dans l’Histoire.
- Avez-vous vraiment besoin de ça ?

- Croyez-vous en Dieu ? m’a-t-il retourné.
- Pas très souvent.
- Moi non plus. Jamais. Mais je crois en l’immortalité.
- Vous devez bien vous amuser à concilier cela avec votre athéisme, ai-je ironisé.
- Je ne crois pas au genre d’immortalité auquel vous songez, pas plus que je ne crois à une vie éternelle après la mort. Mais je crois que si on laisse une marque montrant qu’on était là, et que quelqu’un tombe sur cette marque après qu’on est parti, on revit un temps - le temps que prend ce quelqu’un pour la regarder. » Il s’est interrompu un instant. « J’ai écrit quelques bonnes choses, mais elles sont éphémères - d’actualité. En revanche, si je ramène Michael Drake et écris l’aventure que nous vivons en ce moment -bon sang, les gens la liront et en parleront pendant des siècles, et chaque fois je serai de nouveau vivant. C’est cela, mon immortalité à moi.
- Je ne sais ce qui vaut le mieux : placer votre immortalité entre les mains d’une masse de lecteurs qui ne sont pas encore nés, ou espérer en l’existence d’un Dieu et s’en remettre à lui. »

Il m’a dévisagé un moment, le visage ruisselant de pluie, puis il a continué de peiner dans la gadoue.
Nous avons dressé le camp en fin d’après-midi et attendu que Kip, ses traqueurs et ses peaussiers reviennent avec de quoi dîner. Ils nous ont rejoints quatre heures plus tard.
« Qu’est-ce qui vous a mis en retard, bon sang ? a éclaté Markham.

- Je ne suis pas Kenny Vaughn, a expliqué Kip. Il pouvait descendre un brunot à huit cents mètres. Moi, il faut que je sois à deux cents mètres de ma cible pour être sûr de mon coup ; si vous savez comment approcher un brunot quand vous avez les pieds qui font un grand schlof chaque fois qu’on les arrache de la boue, j’aimerais que vous me donniez la combine.
- Avez-vous tué quelque chose ou non ? »

Kip a fait signe aux Dabihs, qui ont apporté deux brunots et les ont jetés aux pieds de Markham.
« Si c’est si difficile, pourquoi en avez-vous tiré deux ?

- Je me suis dit que je n’arriverais peut-être pas à m’approcher d’assez près pour en tuer un demain. La viande du second se conservera vingt-quatre heures.
- Tu ne réfléchis pas, Kip, ai-je dit. Ce n’est pas la conservation de la viande qui est en question, mais le nombre de prédateurs que son odeur va attirer.
- Je n’avais pas pensé à ça », a-t-il reconnu. Puis il a souri. « Tiens : je vais suspendre le second à un arbre, disposer un écran et tuer deux ou trois crochedents et chiens sauvages. Où est-il dit qu’on ne peut pas manger des prédateurs ?
- Encore faudrait-il que ce ne soit pas eux qui nous mangent, a placé Markham.
- Restez dans votre bulle et vous ne serez pas dérangé.
- Je l’espère bien. » Markham s’est remis debout. « J’ai un article à préparer. Dites à Veste de Coton de m’apporter mon dîner dès qu’il sera prêt. »

Il s’est dirigé vers sa bulle ; Kip a pris place sur sa chaise, appelé Larges Épaules et lui a dit de préparer une des carcasses pour dîner et de suspendre l’autre à un arbre. L. É. a fixé sur lui un regard étonné avant de suivre ses ordres.
« Alors, ça te plaît la chasse ? lui ai-je demandé une fois les brunots enlevés.

- C’est autrement plus jouissif que de rester avec Markham.
- Quand as-tu tué les deux brunots ? »

Kip a jeté un coup d’œil alentour pour s’assurer que personne n’écoutait. « Vers midi.

- Je m’en doutais.
- Pour quelle raison ?
- La patte cassée de celui que tu as fait suspendre. Je m’imagine que tu as déjà saigné celui qu’on va manger. »

Il m’a adressé un grand sourire. «Tu es rapide à la détente.

- Merci. L’autre est déjà raide et tu as sans doute jugé que même Markham s’apercevrait que tu les avais tués depuis un bon moment, donc que tu ne tenais pas à subir sa compagnie - tu as donc cassé ces pattes en espérant qu’il ne remarquerait pas la raideur des cous.
- C’était ça ou lui dire qu’on avait passé huit heures à repérer le camp ; étant donné que j’ai les traqueurs de Kenny avec moi, j’ai pensé qu’il n’avalerait pas cette explication.
- Ce qu’il n’avalera pas, c’est de la viande gâtée. On ne peut pas saigner une bête une fois que la rigidité cadavérique s’est installée.
- J’ai simplement dit à Larges Épaules de la suspendre, pas de la saigner. Si un prédateur ne l’a pas mangée d’ici demain matin, nous la cacherons et dirons qu’une panthère rouge l’a emportée.
- Puis-je en conclure que tu n’auras pas de difficultés à nous ravitailler en viande ?
- Pas avec les Yeux-orange de Kenny. Sans blague, ils pourraient suivre la trace d’une boule de billard sur dix kilomètres d’autoroute en béton.
- Alors pourquoi as-tu tué deux brunots ?
- Parce que, tôt ou tard, Markham va vouloir chasser des panthères rouges et des crochedents et que je n’ai pas la moindre envie qu’il vienne avec moi - alors pourquoi ne pas les appâter ici même, dans le camp ? Et puis, il y a moins de danger à les descendre d’une cachette. » Nouveau sourire. « Qui sait ? Avec un peu de chance, peut-être qu’une panthère le bouffera et qu’on pourra rentrer chez nous.
- Je ne compterais pas là-dessus, Mr. Ngami », fit la voix familière de Markham, et nous nous sommes retournés pour le voir planté à une vingtaine de mètres de nous.

« Ça fait combien de temps que vous êtes là ? » ai-je demandé tout en essayant désespérément de me souvenir de ce que nous avions dit à son propos.
« Juste un instant. J’allais voir si Mr. Kerr a des images intéressantes aujourd’hui, mais je suppose que Mr. Ngami peut me renseigner.

- Rien du tout.
- Dommage. » Et Markham est retourné dans sa bulle. « Est-ce qu’il m’a entendu dire que j’avais abattu les brunots à midi ? a chuchoté Kip.
- Je ne crois pas. Mais ne va-t-il pas l’apprendre de Kerr?
- C’est Kerr qui a eu l’idée de tout le bobard. H veut bien devenir riche grâce à Markham, mais il n’apprécie pas plus que toi ou moi de se trouver en compagnie de ce salopard.
- On a beaucoup parlé aujourd’hui. Je crois qu’il n’est pas si mauvais une fois qu’on le comprend.
- Merde alors ! Probable que tu sympathiserais avec la panthère rouge qui t’arrache les tripes une fois que tu te serais rendu compte qu’elle a des petits à nourrir.
- Ne deviens jamais barman, Kip. Sympathiser avec autrui n’est pas vraiment dans tes cordes.
- Ça ne fait pas partie de mon travail - ni du tien. Mais les écrivains ne sont-ils pas censés entrer en résonance avec les gens, comprendre ce qui les fait agir ?» Il a marqué un temps, pensif. « Eh bien, Markham est un écrivain, et je serais bien surpris qu’il ait jamais éprouvé une once de sympathie pour qui que ce soit en dehors de lui-même.
- Non pas en dehors de lui-même, ai-je corrigé. Y compris lui-même. C’est ce qui le rend supportable.
- Parmi tous les adjectifs qu’il m’inspire, “supportable” ne m’est jamais venu à l’esprit.
- Il ne nous demande pas de faire ce que lui-même ne ferait pas, ai-je signalé.
- Oh, que si !
- Quoi, par exemple ?
- Recevoir des ordres.
- Ce n’est pas la même chose. C’est son expédition. Il paie les factures, il a donc le droit de donner les ordres.
- Et si ce sont des ordres stupides, tu as le droit de ne pas leur obéir ?
- Naturellement. »

Kip a posé sur moi un regard grave. « J’espère que tu te souviendras de cela le moment venu.

- Tu vois venir un de ces moments ? » Je voulais en avoir le cœur net.

« Des tas ! »
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Les cinq jours suivants ne furent marqués par aucun événement particulier. Nous nous levions chaque matin, cheminions dans la boue et rencontrions Kip et sa petite troupe à la fin de la journée.
Le matin du sixième jour, la pluie nous a semblé moins forte, et au milieu de l’après-midi, elle s’était pratiquement réduite à un simple crachin.
« Je croyais que les longues pluies duraient deux mois, s’est étonné Markham. On voit le soleil essayer de percer à travers les nuages.

- Elles sont venues tôt, ce qui est une aberration, ai-je dit. Qu’elles s’arrêtent tôt fait peut-être partie de la même aberration.
- Espérons-le. Ce serait bien de pouvoir enfin avancer de façon conséquente. On fait à peine vingt-cinq kilomètres par jour. Je ne vois pas ce qui pourrait nous empêcher de tripler cette distance une fois que le sol sera sec. »

Et comme de bien entendu, les pluies cessèrent cette nuit-là. Sans doute un météorologue aurait-il pu expliquer pourquoi. Pour nous le pourquoi n’était pas un souci ; nous étions seulement contents que ce soit fini.
Le matin suivant, alors que nous nous préparions à partir, remarquant que Mâchoire de Pierre, un de nos Yeux-Orange les plus imposants, avait du mal à équilibrer sa charge, je suis allé lui donner un coup de main.
Quand je suis retourné auprès de Markham, il était hors de lui.

« Qu’est-ce qui vous prend, Mr. Stone ?

- De quoi parlez-vous ?
- De cet Œil-orange.
- Mâchoire de Pierre ? Eh bien, quoi ?
- Je vous ai vu l’aider.
- Il avait des problèmes avec son chargement.
- Ce n’est pas votre affaire. À l’avenir, laissez Larges Épaules ou un autre Œil-orange s’occuper de ça si un tel incident se reproduit.
- Ce n’est pas vraiment un “incident”. C’est seulement un Œil-orange dont la charge allait tomber. »

Markham s’est renfrogné. « Nous parlons à Larges Épaules parce qu’il est leur chef, et nous avons éventuellement à parler à Veste de Coton parce qu’il est le seul Œil-orange à parler terrien. Mais en ce qui concerne les autres, nous devons garder nos distances. N’oubliez pas que ce sont des sauvages, et qu’ils nous sont largement supérieurs en nombre.

- Qu’est-ce que c’est que ces âneries ? lui ai-je retourné. Il me semble me souvenir que trois de ces “sauvages” ont donné leur vie en se battant pour vous.
- Simplement parce qu’ils étaient trop stupides pour réfléchir. Imaginez-vous dans une telle situation. Risqueriez-vous votre vie contre vos congénères au service d’un Œil-orange ? »

Je l’ai regardé sans rien dire. « Eh bien ? a-t-il insisté.

- Ce n’est pas la même chose.
- C’est exactement la même chose.
- Très bien. Il est probable que je ne tuerais pas un Humain pour protéger un Œil-orange.
- J’en suis sûr.
- Mais qu’est-ce que ça a à voir avec aider l’un d’eux à ajuster sa charge ?
- Ça fait de vous son égal et son compagnon, et vous n’êtes ni l’un ni l’autre. Vous êtes son supérieur et son chef.
- U me semble que vous êtes en train de faire toute une histoire d’une simple manifestation d’obligeance.
- On manifeste son obligeance envers des Humains, pas envers d’animaux abrutis.
- Les Yeux-orange sont un mélange de bon et de mauvais, mais ce ne sont certainement pas des animaux abrutis. »

Soudain, j’ai remarqué que Veste de Coton, qui se tenait à une quinzaine de mètres de nous, nous regardait avec insistance.
« La ferme, ai-je dit à voix basse.

- Quoi ?
- Taisez-vous. »

U a gardé assez de présence d’esprit pour me demander pourquoi plutôt que de me hurler après.
« Veste de Coton. »
Il a regardé autour de lui. « Où ça ? »
Je me suis retourné, mais l’Œil-orange avait disparu. « Il était là-bas, à écouter tout ce que vous disiez.

- Il n’en a sans doute pas compris la moitié.
- S’il a compris l’autre moitié, il se peut que cela suffise.
- Vous lui accordez plus d’intelligence qu’il n’en a.
- J’espère que vous avez raison. N’empêche que…
- Que quoi ?
- Je n’ai pas aimé son expression.
- Quelle expression ? » Reniflement méprisant à l’appui. « Ils se ressemblent tous à tout moment. »

J’ai continué à chercher des yeux Veste de Coton et j’ai fini par le repérer au loin. Il parlait avec animation à un certain nombre d’Yeux-orange.
« En tout cas, souvenez-vous de notre petite conversation, n’est-ce pas, Mr. Stone ?
- Je m’en souviendrai. » Ce qui ne voulait pas dire, du moins dans mon esprit, que je respecterais ses ordres la prochaine fois que Mâchoire de Pierre aurait besoin d’un coup de main.
L’avenir devait m’apprendre que mes intentions importaient peu.
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Je me suis réveillé, vigoureusement secoué par la main de Markham refermée sur mon épaule. « Réveillez-vous, bon sang ! a-t-il beuglé.

- Qu’est-ce qui se passe ? ai-je bafouillé, encore dans les vapes.

- Vos putains d’Yeux-orange ont déserté ! » . Je suis redressé d’un coup. « Quoi ?

- Veste de Coton, Mâchoire de Pierre et les deux tiers des autres se sont carapatés au milieu de la nuit !
- Est-ce que quelqu’un les a vus ? ai-je demandé tout en essayant de m’éclaircir les idées.
- Si je les avais vus, je les aurais descendus ! Bien sûr que personne ne les a vus ! »

Je me suis levé et suis allé jeter un coup d’œil dehors. Larges Épaules était là, ainsi que quelques autres, mais le camp avait l’air affreusement vide.
« Merde ! ai-je marmonné.

- Je vous tiens pour responsable de cela, Mr. Stone.
- Moi ? C’est vous que Veste de Coton a entendu quand vous disiez qu’il n’était qu’un animal et que vous sacrifieriez tous les Yeux-orange pour sauver un seul Humain.
- Je n’ai dit cela que parce que vous avez eu la bêtise de frayer avec eux et que je devais vous signaler votre erreur.
- Vous avez vraiment une drôle de définition du verbe “frayer”.
- Nous avons des décisions à prendre. » Markham est sorti de la bulle. « Honorez-nous de votre présence quand vous serez enfin réveillé », a-t-il ajouté d’un air écœuré.

Je me suis rendu dans la « salle de bains », passé un coup d’épilateur sur le visage, ai pris une douche sèche, uriné dans le Trou noir - non, ce n’était pas vraiment un trou noir, mais c’était le nom que nous utilisions, car rien de ce qui y entrait n’en ressortait - et entrepris de m’habiller. Le thermomètre indiquait 29 degrés et le baromètre m’a appris que les pluies étaient bel et bien finies. Aussi, après avoir enfilé une chemise et un short, ai-je laissé mes bottes sous le lit, abandonnant au boy qui s’occupait de la bulle le soin de les ranger, et glissé mes pieds dans de simples sandales.
Je me suis approché du feu de camp devant la tente du mess. Markham m’y attendait, flanqué des autres Humains : Kip, Rashid, Kerr et Arnaz.
« Bienvenue chez les vivants, a lâché Markham, sarcastique.

- Tu remarques un mieux ? a ajouté Kip avec un grand sourire.
- Quelle est la situation ? ai-je demandé.
- Au moins ils n’ont rien emporté, a dit Markham. Il va falloir procéder à un tri, redistribuer ce que nous gardons et ralentir l’allure.
- Pourquoi ralentir l’allure ?
- Parce qu’on va doubler la charge des Yeux-orange.
- C’est une sacrée façon de les récompenser de leur loyauté.
- Ça ne durera que le temps de trouver d’autres porteurs. J’ai déjà demandé à Larges Épaules de leur dire que nous doublerons leur salaire pour l’ensemble du voyage, même si nous tombons sur un village dans les jours à venir.
- Qu’en est-il de ton groupe, Kip ? ai-je demandé.
- Les traqueurs sont toujours là.
- Et les Dabihs ?
- Ce monde n’est pas le leur. Ils n’ont aucun endroit où déserter.
- J’ai une question à poser, est intervenu Kerr. Est-ce qu’on peut être certains que les Yeux-orange qui nous restent ne vont pas déserter ?
- Allez savoir, ai-je fait avec un haussement d’épaules.
-
Vous êtes censé savoir ! a tonné Markham.
- Eh bien, tout dépend de ce que vous dites et de qui vous entend. Après tout, c’est cela qui a précipité cette désertion.
- Vous allez leur annoncer que le prochain qui déserte, je me mets personnellement à ses trousses et le descends.
- Si je leur dis ça, ils vont se rouler par terre de rire. Vous n’êtes pas Kenny Vaughn. Si vous vous lancez après eux dans la brousse, vous vous perdrez sans recours en une demi-heure.
- Ceci ne nous mène nulle part, a observé Kip.
- Voilà la voix de la raison qui nous parle, a murmuré Markham.
- J’essaie seulement d’être utile. Si vous voulez qu’on en reste là, vous m’en verrez ravi.
- Personne ne veut en rester là ! Michael Drake est là, quelque part, et je le trouverai et le ramènerai, même si je dois le faire tout seul !
- Très bien, ai-je dit. Alors il est temps de s’organiser. Kip, que Larges Épaules demande à tes traqueurs s’ils acceptent de porter des charges jusqu’à ce que nous ayons recruté des porteurs. Je n’ai pas eu l’occasion de m’entretenir avec les Dabihs, mais je suis sûr qu’ils ne parlent pas le dialecte local ; en revanche, ils doivent connaître un peu de terrien. Demande-leur s’ils sont d’accord pour porter du matériel eux aussi.
- Vous ne leur demandez rien, s’est emporté Markham. Vous leur donnez des ordres.
-
Si vous voulez continuer à manger de la viande jusqu’à la fin de l’expédition, on va leur demander », l’ai-je corrigé.

Il a failli me crier après, mais il a réfléchi à ce que je venais de dire et s’est contenté de hocher la tête à l’adresse de Kip, qui est parti à la recherche de Larges Épaules et des Dabihs.
«Vous, messieurs, a-t-il continué en se tournant vers Arnaz et Kerr, vous porterez votre matériel de tournage.

- On ne peut pas tout porter, a protesté Kerr. Il y a trop de choses.
- Alors portez ce que vous pouvez, et prenez un Œil-orange chacun pour vous aider. Tout ce que vous ne pourrez pas emporter à quatre sera abandonné. » Il s’est tourné vers Rashid. « Et vous, docteur, vous porterez la totalité de votre équipement médical. »

Rashid a opiné. « Permettez-moi seulement de vous faire remarquer que Mr. Arnaz n’est pas en état de porter quoi que ce soit.

- Personnellement, il m’a l’air en assez bonne santé.
- Il souffre d’une sévère mycose affectant son torse et ses épaules. La pression d’un poids quelconque sur ses lésions sera terriblement douloureuse. »

Markham a contemplé Arnaz comme s’il essayait de voir à travers sa chemise pour déterminer l’ampleur de son invalidité. Il a fini par hausser les épaules. « Très bien. Portez ce que vous pouvez à la main et faites-vous assister d’un deuxième Œil-orange. »
Nous avons commencé à trier ce qui nous était absolument nécessaire - vêtements, bulles, matériel du mess, radio et tout ce que nous avions tendance à considérer comme allant de soi - et avons jugé que nous pouvions laisser sur place près de la moitié de notre attirail, ce qui signifiait que la charge des Yeux-orange ne se retrouverait pas tout à fait doublée.
Kip nous a rejoints juste comme nous en finissions, pour annoncer que les Dabihs voulaient bien porter des paquets, mais que ses traqueurs refusaient.
« C’est une question de prestige, a-t-il expliqué. Si vous les avez observés dans leur camp, ils ne mangent pas avec leurs congénères et leur adressent à peine la parole. Porter des charges vous ravale au bas de l’échelle sociale de l’expédition, et ils trouvent ça indigne d’eux.

- Nous avons besoin de chacun de ces maudits Yeux-orange, bon sang ! a éclaté Markham.
- Vous avez entendu ce qu’a dit Enoch. Forcez-les à porter des charges, et ce n’est plus la peine de compter manger de la viande.
- Il y a peut-être un moyen, a lentement articulé Rashid.
- Lequel ?» a fait Markham, prêt à se raccrocher à la première branche venue.

« Je ne garantis pas qu’ils marcheront. Mais si c’est une question de prestige, pourquoi ne pas leur donner les plus grosses charges ? Pas nécessairement les plus lourdes, mais les plus volumineuses - de façon qu’ils aient l’air de porter trois fois plus de matériel que les autres. Est-ce que ça augmenterait leur prestige… ou est-ce que ça les ferait seulement passer pour des imbéciles ?

- Nous ne le saurons qu’après avoir posé la question », ai-je dit, et je suis allé trouver Larges Épaules.

D’abord, il s’est offusqué ; on essayait de faire passer « ses » Yeux-orange pour rien afin de plaire à ceux de Kenny. Mais quand je lui ai expliqué que nous cherchions en fait à rouler ces traqueurs prétentieux, à les amener par la ruse à porter des paquets, il a accepté de leur poser la question. Ils ont discuté une bonne dizaine de minutes, mais lorsque L. É. est revenu, il m’a annoncé qu’ils s’étaient laissé prendre à notre petit subterfuge.
Nous avons tout rempaqueté, démonté le camp et pris la direction du sud-est. Je n’ai pas pu m’empêcher de songer qu’en dépit de sa colère et de ses hurlements, Markham était secrètement ravi : cette désertion lui donnait l’occasion de quelques articles de plus et l’aiderait à assurer son immortalité s’il surmontait ce supplément d’obstacles à nos chances de simple survie, et à plus forte raison s’il retrouvait Michael Drake.
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Le sol s’asséchant et devenant plus dur, nous avancions beaucoup mieux. Comme les charges étaient plus lourdes, nous ne faisions pas les quatre-vingts, quatre-vingt-dix kilomètres par jour espérés par Markham, mais nous en couvrions une bonne cinquantaine, ce qui était largement supérieur à notre moyenne avant que ne cessent les pluies.
J’ai suggéré que c’était peut-être le moment d’appeler Fort Capstick et de demander à quelqu’un de nous livrer du matériel et des véhicules par la voie des airs, mais Markham a rejeté mon idée. Le terrain était si accidenté, parsemé de tant de trous et de rochers peu visibles, à ce point dépourvu de toute piste repérable, qu’il valait mieux aller à pied.
Il a tout de même contacté Fort Capstick pour voir si l’on avait secouru Stuart. La réponse correspondait plus ou moins à ce qu’avait prédit Veste de Coton. Ils étaient certains qu’on leur avait donné de mauvaises coordonnées, car lorsqu’ils étaient arrivés, les membres du village avaient juré leurs grands dieux qu’ils ne nous avaient jamais vus, ni Stuart ni nous. Il était impossible de prouver le contraire, aussi, après avoir procédé à une recherche aussi rapide que vaine du pilote blessé, les secours n’avaient eu d’autre choix que de rentrer les mains vides. Markham n’a plus jamais mentionné Stuart ; j’aimerais croire qu’il se sentait coupable, mais c’est plus probablement par manque d’intérêt.
Nous avons pénétré dans une région qui n’était pas portée sur les cartes - bon sang, les deux tiers de la planète restaient inexplorés - et j’ai remarqué que le paysage se remettait à changer. Nous avons suivi un fleuve qui n’existait sur aucune carte et Markham en a profité pour lui donner son nom. (Aujourd’hui, si vous achetez une carte de Bushveld, vous remarquerez que c’est devenu le nom officiel du fleuve.)
Il traversait une forêt où nous sommes tombés sur des arbres à fleurs comme je n’en avais jamais vu. Dans les vingt mètres de haut, ils étaient couverts de floraisons somptueuses rouge et or. Les branches basses produisaient aussi des baies délicieuses - Rashid les a analysées du mieux qu’il a pu et a conclu que l’on pouvait en manger sans danger. J’ai été le premier à y goûter, et je dois dire que ces fruits valaient tous ceux que j’avais pu apprécier.
La forêt grouillait d’animaux et d’insectes. Il y avait des douzaines d’espèces de primates qui vivaient dans les hautes branches, et nous n’avons pas tardé à identifier deux nouveaux prédateurs, tous deux appartenant à la famille des félidés, tachetés dans un cas, à rayures dans l’autre, mais doués de la même agilité pour grimper aux arbres.
Un jour, j’ai abattu un herbivore d’une nouvelle espèce qui s’était approché un peu trop près du camp. Markham a prétendu que cela me donnait le droit de lui donner mon nom. J’ai refusé et, un moment plus tard, un pied sur le cou de la carcasse, l’holocaméra d’Arnaz braquée sur lui, il a expliqué à son public que c’était là un Markham sauvage.
« Je n’ai jamais vu personne qui ait aussi à cœur de donner son nom à tout ce qu’il rencontre », a marmonné Kip d’un air dégoûté, tandis que Markham continuait de pérorer devant la caméra.
« L’immortalité, ai-je lâché.

- Quoi ?
- Rien.
- En tout cas, c’est une sacrée chance qu’on ait déjà un nom pour les Yeux-orange, sans quoi il raconterait à tout le monde qu’on a décidé de les appeler Markhams.
- C’est le privilège de celui qui découvre un endroit ou un objet que de lui donner son nom, ai-je dit avec un haussement d’épaules.
- Tu crois que c’est le premier à avoir vu un de ces arbres ou cet animal ? Si ça se trouve, il n’est même pas le premier à les baptiser de son nom. » Il a grimacé, puis : « Il est seulement le premier à faire ça pour une caméra.
- Voilà qui soulève un problème philosophique intéressant, ai-je enchaîné avec un sourire. Si on donne son nom à un animal dans une forêt déserte, est-ce que quelqu’un vous entend ? »

Nouvelle grimace. « Seulement si on s’appelle Markham.

- Alors gardons le moral ! Il ne peut associer son nom qu’à un seul fleuve et un seul animal.
- Tu veux parier ? Avant longtemps on aura un lac Markham, une mer Markham, des cascades Markham et Dieu sait combien d’espèces animales du nom de Markhams.
- Dans ce cas, il faudra s’y faire.
- Pas moi. À partir de maintenant, je vais donner mon nom à tout nouvel animal, arbre ou fleur que je verrai, pour qu’il ne puisse pas coller le sien partout.
- Si ça peut te faire plaisir… » Pour moi, la conversation était terminée.

« Hé, regardez un peu ce que j’ai trouvé ! » a lancé une voix dans notre dos, et nous nous sommes retournés pour voir Kerr s’avancer vers nous avec une espèce de grand oiseau noir perché sur son avant-bras.
« Bon sang ! Qu’est-ce que c’est que ça ? a fait Kip.

- Je ne sais pas. C’est noir et ça a des ailes. » Kerr a levé les yeux vers la bête et souri. « Jambe Tordue allait le tuer. Il avait déjà tué la mère et les petits dans leur nid. Je crois que les Yeux-orange s’en nourrissent.
- Vous avez donc joué les sauveteurs ? ai-je placé.
- Oui. Je vais l’appeler Edgar.
- Pourquoi Edgar ? a demandé Kip.
- À cause d’Edgar Allan Poe.
- Jamais entendu parler.
- Il a écrit un poème sur un corbeau, il y a longtemps, au temps où nous étions encore rivés à la Terre. Je l’ai lu à l’école et il est resté dans ma mémoire.
- Comment allez-vous le nourrir ?
- Je ne sais pas. Je retire des douzaines d’insectes de mes cheveux tous les jours. Je verrai si ça lui convient. Et on peut essayer ces baies dont on s’est tous régalés.
- Oui, l’un ou l’autre, ça devrait marcher, suis-je intervenu. Après tout, c’est là qu’il vit ; il est logique qu’il mange ce qu’on trouve dans le coin. »

Kerr a caressé doucement le cou de l’oiseau. Tout d’abord, il a tressailli, puis il s’est penché en avant pour mieux se laisser faire.
« Je vais peut-être même essayer de convaincre le boss de faire un reportage sur lui. » Sourire. « Imaginez ça ! Mon horrible binette dans cinq milliards de foyers.

- Il touche autant de gens ? » me suis-je étonné.

Kerr a opiné. « Peut-être encore plus. À en croire la radio subspatiale, toute la Démocratie est sur les charbons ardents, à attendre qu’il retrouve Michael Drake. Tout le monde avale ses bulletins quotidiens comme de l’ambroisie.

- Et qu’est-ce qui se passe si Drake est mort, ou sur un autre monde ? ai-je continué.
- Je ne crois pas que Markham y ait pensé une seconde. Et à dire vrai, moi non plus. On tient là un sujet brûlant. On reste dans le coup jusqu’à la fin, quelle qu’elle soit.
- Quelle qu’elle soit ? a répété Kip, perplexe.
- Jusqu’à ce qu’on le retrouve, ou que tout le monde en ait ras le bol de le chercher. N’oubliez pas - il ne s’agit pas seulement de retrouver un homme disparu. Il se peut que l’homme en question ait le remède contre l’ybonia. »

Il s’est éloigné en adressant des roucoulements à Edgar, qui lui rendait la pareille, et je me suis tourné vers Kip.
« Même s’il est vivant, ce dont je doute, ai-je repris, même s’il est au détour du prochain virage, ce dont je doute encore plus, je n’arrive pas à croire qu’il ait découvert un remède à l’ybonia. Comment diable pourrait-on découvrir quelque chose de pareil et le garder secret? Surtout un homme comme Drake. Il aurait annoncé la nouvelle le jour même, et sans doute donné la formule pour rien.

- Personne ne pourrait vivre ici toutes ces années, a ajouté Kip. Regarde Kenny. Il connaissait les Yeux-orange mieux que personne, et ils l’ont quand même tué.
- Tu fausses un peu les choses. C’est Markham qui a précipité l’attaque.
- Et si Drake est ici, a continué Kip, c’est parce qu’il en a décidé ainsi. U peut très bien se rebeller si Markham essaie de le ramener au sein de la Démocratie contre son gré. »

Quand il en a eu fini de s’adresser à la caméra, Markham a ordonné aux Yeux-orange de saigner la carcasse et nous a rejoints d’un pas nonchalant.
«J’espère que cette créature a meilleur goût qu’apparence, a-t-il déclaré. Elle est pourvue d’une paire de cornes impressionnantes. On a l’impression qu’elles pourraient percer un roc de granité.

- Tout ce que cette bête désirait, c’était se carapater, ai-je répondu. Par ailleurs, je ne crois pas que ces cornes soient un moyen de défense. J’ai l’impression qu’elles servent uniquement à combattre d’autres mâles pour garder une exclusivité sur les femelles.
- C’est parce que vous manquez d’imagination. Dites à Larges Épaules de garder les cornes pour moi.
- À titre de trophée ?
- Je tue mes propres trophées. Non, je veux en tirer un reportage. Je vais attacher une corne à un long bâton et montrer comment les bravzas s’en servent pour chasser.
- Mais ils ne font rien de tel !
- Si bien ! a-t-il riposté. Et puis, du moment que ça donne lieu à un bon reportage, qui s’en plaindra ?
- Je ne vois qu’une chose qui risque de s’en plaindre : votre crédibilité.
- Que quelqu’un vienne ici vivre avec chaque fichue tribu de cette planète pour prouver mon erreur. En attendant, j’ai un autre reportage - et s’ils ne se servent pas de ces cornes pour se fabriquer des lances, qui sait si certains de nos bravzas ne s’y mettront pas après m’avoir vu faire ?
- Je crois qu’ils préféreraient se servir de votre Brûleur ou de votre Hurleur, ai-je placé.
- Ce n’est pas une mauvaise idée, m’a retourné Markham, soudain tout excité.
- Quoi ? » J’en tombais des nues.

« Dites à Larges Épaules de faire passer le mot : je donnerai au premier bravza qui repérera Drake le choix entre mon Hurleur et mon Brûleur. » Un temps, puis : « Bon sang, je vais aller le lui dire moi-même. Cette idée me plaît, Mr. Stone. »
Comme il s’éloignait, Kip s’est tourné vers moi et m’a dit, assez bas pour que je sois le seul à l’entendre : « Le capitaine Achab ne faisait-il pas clouer au mât du Pequod une pièce d’or destinée au premier marin qui repérerait la Baleine blanche ?

- Il était à la recherche d’un monstre qui tuait les hommes ; nous sommes à la recherche d’un saint qui les sauve.
- Toi, tu parles de la proie. Moi, je te parle du capitaine. »
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Nous avons passé une autre semaine à suivre le cours du fleuve sans rencontrer le moindre signe d’habitation, ni rien qui ressemble de près ou de loin à une piste susceptible d’être empruntée par des véhicules, aurait-on pu s’en faire livrer de Fort Capstick.
Il faisait chaque jour un peu plus chaud, et les pluies avaient beau s’être arrêtées, l’air n’en restait pas moins lourd et humide. Enfin, las de prendre des douches chimiques, j’ai décidé de piquer une tête dans le fleuve.
« Piètre idée, a dit Kip quand je lui ai fait part de mes intentions au petit déjeuner. Tu ne sais pas quelles rencontres tu peux faire dans cette flotte.

- Je n’y ai rien vu qui ait l’air dangereux. Rien qui soit pourvu de dents et de griffes.
- C’est ce qu’on ne voit pas ce qui risque de te bouffer.
- Je donnerai des coups de bâton dans l’eau pour faire fuir d’éventuelles bestioles malintentionnées.
- Autant que tu le saches, donner des coups de bâton dans l’eau revient à dire : “À table !” à tout ce qui a faim.
- Alors accompagne-moi avec une arme.
- Si je tire dans l’eau avec un laser, je risque de t’ébouillanter, et je ne sais pas quel effet peut avoir un Hurleur sur un milieu liquide.
- Mr. Stone est une grande personne, est enfin intervenu Markham. S’il veut piquer une tête, c’est son affaire.
- Pouvez-vous vous permettre de le perdre ?
- Je n’ai rien vu de dangereux dans quelque masse d’eau que ce soit sur cette planète.
- Vous n’avez pas répondu à ma question, a insisté Kip.
- On n’est en train de perdre personne », lui a sèchement retourné Markham. Un temps, puis : « Mais à tout hasard… » Il a tourné les yeux vers les cameramen qui déjeunaient un peu plus loin. «Mr. Kerr, descendez au bord de l’eau avec Mr. Stone et filmez-le pendant qu’il se baigne.
- Riche idée ! a ironisé Kerr. Très commercial. Sûr qu’on va faire un tabac auprès de toutes les vieilles filles de la galaxie.
- Si rien n’arrive, effacez la bande.
- Qu’est-ce qui pourrait arriver ?
- Qui sait ? S’il se fait boulotter, je veux que ce soit pour la postérité.
- Et s’il ne se fait dévorer qu’en partie et réussit à regagner la berge avec seulement une jambe et ses bijoux de famille en moins ? a lancé Arnaz, rigolard.
- On vous balancera à votre tour dans le fleuve pour aller les repêcher, a riposté Markham avec aigreur. Je ne suis pas sensible à l’humour à une heure aussi matinale.
- Pourquoi ne pas te contenter de prendre une douche-à-sec ? m’a conseillé Kip. Comme ça, tout le monde sera tranquille.
- Parce que j’en ai marre des douches-à-sec, me suis-je entêté. J’ai envie de me laver avec de l’eau digne de ce nom.
- Ce n’est pas cette eau qui te permettra d’être propre. Regarde à quel point elle est boueuse. Sans compter tous les poissons et les bestiaux qui chient dedans. » Un temps, puis : « Probable que tu seras obligé de prendre une douche-à-sec quand tu en sortiras.
- Je m’en fiche. L’eau a toujours fait partie de ma vie et ça me manque. Je n’ai pris que des douches-à-sec depuis qu’on est là. Et puis, je me suis déjà baigné lors de mon dernier séjour sur Bushveld, et il ne m’est rien arrivé.
- Cette fois sera peut-être la bonne.
- Je vous laisse à votre débat. » Markham s’est levé et dirigé vers sa bulle. « J’ai des choses à écrire.
- Bon sang, qu’est-ce que tu as à nous faire tout un plat de cette histoire ? ai-je demandé à Kip une fois Markham parti.
- Si tu te fais bouffer, c’est autant de temps en plus que j’aurai à passer avec lui, m’a-t-il retourné avec un sourire contrit.
- A présent, je comprends ta sollicitude, salopard. Nom d’un chien, je souhaiterais presque me faire bouffer, pour que tu sois obligé de prendre tous tes repas en sa compagnie.
- Ton amitié me touche.
- C’est exactement ce que j’allais te dire. »

Mon petit déjeuner expédié, je suis retourné dans ma bulle, me suis déshabillé, et, une serviette autour de la taille, une autre sur l’épaule, je me suis rendu à la bulle de Kerr.
« Vous êtes prêt ? ai-je lancé.

- Oui, juste le temps de fourrer Edgar dans la cage que j’ai fait faire à un Œil-orange. » Il a émergé un instant après avec une petite caméra holo et une espèce de pistolet.

« Je ne vous ai jamais vu porter une arme, ai-je remarqué.

- Même si cela doit aller à rencontre des souhaits de notre employeur bien-aimé, je préférerais vous sauver la vie plutôt que d’en enregistrer la tragique conclusion », a-t-il répondu en tapotant la crosse de son pistolet. Un sourire, puis : « C’est sans doute pourquoi je ne serai jamais aussi riche et célèbre que lui.
- Croyez-moi, je ne risque rien. À moins que vous n’ayez une secrète envie de voir un type se baigner à poil dans l’eau d’une planète étrangère, vous voilà parti pour vous barber un quart d’heure durant.
- C’est bien ce que j’espère. »

Nous avons couvert les quelque deux cents mètres qui nous séparaient du fleuve. Le courant était modéré et il n’y avait à cet endroit qu’une quarantaine de mètres d’une rive à l’autre. L’eau tirait sur le marron sale et l’on pouvait voir ici et là un poisson crever la surface de l’eau pour essayer de saisir un insecte qui se laissait porter par le courant.
J’ai jeté un coup d’œil alentour, repéré une grosse branche tombée assez récemment d’un arbre pour être encore verte, et m’en suis emparé. Puis, m’étant avancé dans l’eau jusqu’à hauteur des genoux, j’ai entrepris de frapper l’eau avec la branche. J’ai consacré une vingtaine de secondes à cette opération tandis que Kerr tripotait nerveusement son pistolet, puis j’ai relancé la branche sur la rive, me suis avancé dans l’eau jusqu’à mi-taille et, lentement, me suis accroupi jusqu’à immersion totale.
Quel délice ! C’était tout de même autre chose que toutes les brumisations chimiques ! Revenu à la surface, j’ai marché jusqu’au milieu du fleuve, où l’eau m’arrivait tout juste aux épaules, et me suis mis à nager à contre-courant.
« Attention ! a crié Kerr. Vous ne savez pas ce qui peut arriver de ce côté-là ! »
Se serait-il agi de Markham, je n’aurais tenu aucun compte de son avertissement, mais j’aimais bien Kerr ; aussi ai-je laissé le courant me ramener à son niveau. Puis j’ai repris pied et suis resté là, à jouir du contact de l’eau sur ma peau.
Un petit poisson dépourvu de dents est venu me mordiller une jambe. Je me suis baissé, l’ai attrapé et l’ai lancé sur la rive.
« Pour vous récompenser de bien vouloir jouer les surveillants de baignade ! ai-je crié. Du poisson frais pour déjeuner ! »
Kerr a ramassé le poisson frétillant et l’a rejeté dans le fleuve.
« Sans façon, merci ! m’a-t-il retourné. Les Yeux-orange ne mangent pas de poisson ; s’ils n’aiment pas ça, Dieu sait comment le métabolisme humain y réagirait.

- J’en ai déjà mangé. Ces bestioles sont tout à fait comestibles. À peine si elles ont goût de poisson. Si on les fait cuire comme il faut, la chair rappelle un peu celle du poulet - ou si vous êtes déjà allé sur Karimon, dans le Bras Spirale, celle des jeunes vifs-à-fuir.
- Je ferai quand même l’impasse.
- Tant pis pour vous.
- Vous vous sentez assez propre et assez mouillé ? m’a-t-il demandé au bout de quelques minutes.
- Ouais, ai-je fait à regret, peu pressé de regagner la terre ferme. J’arrive. »

Je me dirigeais vers l’endroit où j’avais laissé mes serviettes, à quelques mètres de Kerr, quand j’ai soudain marché sur quelque chose de pointu - une coquille, un caillou, j’ignore ce que c’était. J’ai laissé échapper un glapissement, me suis saisi le pied, et j’ai perdu l’équilibre. Je me suis retrouvé un instant sous l’eau, puis porté par le courant.
Kerr a brandi son pistolet et s’est mis à me suivre le long de la berge, à la recherche de quelque chose sur quoi tirer. « Où est la chose qui vous a attaqué ? Qu’est-ce que c’est ?

- Il n’y a rien du tout ! ai-je réussi à crier. J’ai simplement marché sur quelque chose de pointu.
- Vous saignez ?
- Sans doute.
- Alors vous feriez bien de vous dépêcher de sortir, s’est-il inquiété. Qui sait ce que l’odeur du sang risque d’attirer. Vous pouvez marcher ?
- Oui. J’ai été surpris, c’est tout. » Je me suis redressé et, moitié marchant, moitié à la nage, j’ai entrepris de regagner la rive.

C’est alors que je l’ai vu.
Parfaitement camouflé. Au premier abord, cela ressemblait à de simples herbes qui crevaient la surface de l’eau, peu profonde à cet endroit. Même quand je me suis rapproché, je ne l’aurais jamais repéré sans le remous causé par les poissons qui se débattaient.
Je me suis dirigé droit dessus et, après m’être accroupi, j’ai examiné la chose.
« Qu’est-ce que vous avez déniché ? m’a demandé Kerr en me rejoignant.

- Regardez. »

Il a longuement observé ce que je lui montrais, puis a fini par lâcher : « C’est un piège à poissons.

- Exact.
- Très primitif.
- Et très efficace. » J’ai indiqué du doigt une demi-douzaine de poissons qui essayaient en vain de s’échapper du filet d’herbes entrelacées.

Le front de Kerr s’est plissé. « Mais les Yeux-orange ne mangent pas de poisson.

- C’est vrai pour nos Yeux-orange.
- Je ne crois pas qu’un seul Œil-orange en mange. Larges Épaules m’a dit que le poisson les rend malades. Je veux dire, si c’était contre leur religion, bon, les religions changent d’un endroit à l’autre. Mais pas le métabolisme. Si le poisson rend nos Yeux-orange malades, il doit en être de même pour tous les Yeux-orange.
- C’est ce qui est particulièrement intéressant. Qui d’autre, à votre avis, serait capable de fabriquer un piège à poissons ?
- Un Humain.
- Avis entièrement partagé. » J’ai marqué un temps, puis : « Voyez-vous d’autres Humains susceptibles d’être passés par là avant nous ?
- Bon sang ! s’est écrié Kerr. On est plus près de Michael Drake qu’on ne le pensait !
- Ça me paraît évident. Et remarquez ceci : aucun de ces poissons n’est mort. Ce qui signifie que quelqu’un est venu relever ce piège au cours des deux derniers jours. » Je me suis avancé sur la rive et, après avoir récupéré une serviette, j’ai entrepris de me sécher. « Bon, allons annoncer la bonne nouvelle à Markham. »

Comme nous revenions au camp, Kerr a soupiré : « Dire que c’est l’homme le plus célèbre de la Démocratie, porté disparu et présumé mort depuis quinze ans, et que nous sommes à un jour ou deux de le retrouver…

- C’est cela même.
- Je ne sais pas.
- Qu’est-ce qui vous chiffonne ?
- Mon petit doigt continue de me dire que ça ne peut pas être aussi facile. »
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À l’annonce de la nouvelle, Markham était aux anges, et nous avons levé le camp en un temps record. Comme il n’y avait pas de piste à suivre, nous avons continué à longer le fleuve. J’avais demandé à Larges Épaules d’envoyer les traqueurs de Kip en éclaireurs, au cas où ils découvriraient des traces de la présence de Michael Drake.
Nous avons trouvé deux autres pièges à poissons au cours des cinq premiers kilomètres, chacun d’eux indiquant qu’ils avaient été visités un ou deux jours auparavant.
Markham ne cessait de marmonner entre ses dents et j’ai fini par lui demander ce qui n’allait pas.
«Tout va très bien, m’a-t-il répondu, plein d’enthousiasme. Je suis simplement en train d’essayer différentes phrases d’ouverture, étant donné que tout ça est destiné à passer à la postérité. Je cherche à mettre au point ce qui rendra le mieux.

- Pourquoi ne pas dire bonjour, tout bêtement ?
- Ce n’est pas la formule idéale pour se faire aimer de dix milliards de spectateurs, a lâché Markham, méprisant. Je n’ai pas encore trouvé les mots exacts, mais quand j’y serai arrivé, ce sera quelque chose d’unique, des mots qui, chaque fois qu’ils seront répétés, seront associés à ma personne. »

J’ai eu envie de lui suggérer : « Salut, Mike, vieux filou.

Où diable te planquais-tu depuis quinze ans que ça dure ? » Mais je me suis dit qu’il risquait de ne pas être sensible à ce genre d’humour, aussi ai-je continué à marcher tout en ralentissant progressivement, de sorte que je me suis bientôt retrouvé à la hauteur de Kip, une bonne quarantaine de mètres derrière Markham.

« Alors on va bientôt lui mettre le grappin dessus ? m’a demandé Kip. Je commençais à me dire qu’on allait juste faire le tour de la planète et rentrer chez nous.

- À moins qu’un autre Humain n’ait pénétré dans la brousse pour ne jamais en revenir, il faut que ce soit lui. Et je ne vois personne d’autre qui soit porté disparu.
- Je me demande s’il est en état de faire le chemin du retour à pied.
- S’il ne l’est pas, je suppose qu’on pourra dégager un espace où un avion puisse atterrir. Un avion capable de ramener Drake et Markham en tout cas.
- Et qu’en sera-t-il de nous autres ?
- Il pourra toujours revenir nous chercher. Le principal est de ramener Drake à la civilisation.
- Bon, en principe, cette expédition devrait s’achever dans deux ou trois jours. Une sacrée chance que je ne t’aie pas dissuadé de prendre ce bain.
- Tu t’y es quand même bien employé.
- Bah, comme je te disais, je… » Soudain, son regard s’est fixé droit devant nous. « Qu’est-ce qui se passe encore ? »

Markham s’était arrêté et examinait quelque chose par terre. Kip et moi nous sommes hâtés de le rejoindre.
« Qu’est-ce que c’est que ça, Mr. Stone ? » m’a demandé Markham en désignant le sol.
J’ai baissé les yeux. Il s’agissait d’une empreinte comme je n’en avais jamais vu.
«Je sèche. Ça n’a pas de sabots, et ce n’est manifestement pas un de ces gros félins carnivores.

- Pas d’orteils, a remarqué Kip.
- Je n’ai pas besoin de savoir ce que ça n’est pas. Je veux savoir ce que c’est.
- Je n’ai jamais rien vu de pareil, ai-je repris. Ça a des coussinets, comme un félin, mais pas de griffes.
- Et si elles étaient rétractables ?

- Ce n’est le cas d’aucun félin sur Bushveld. » J’ai balayé de la main quelques feuilles alentour.

« Qu’est-ce que vous cherchez ? a demandé Markham.

- D’autres empreintes. D’après celle-ci, il est impossible de dire si ça a deux pattes, quatre, ou je ne sais quelle autre combinaison.
- Ça, je m’en moque. Tout ce que je veux savoir, c’est : est-ce dangereux ? Nous n’avons guère de visibilité dans cette maudite forêt. S’il s’agit de quelque chose qui est susceptible de nous attaquer, j’ai besoin de savoir à quoi nous avons affaire.
- Tout ce que je peux vous dire, c’est que la patte qui est à l’origine de cette empreinte ne risque pas de vous tailler en pièces. Kenny aurait sans doute été capable d’identifier l’animal ; moi, je n’ai pas une telle compétence.
- Vous êtes pourtant déjà venu sur Bushveld.
- Et alors ? Prenez une planète au hasard ; si elle ne possède pas de zoo, vous pourrez la parcourir de long en large pendant vingt ans sans voir ne serait-ce que la moitié de sa faune. »

Markham a soupiré. « Un point pour vous. » Tout salopard qu’il était, sans parler de son inflexibilité, je dois lui reconnaître ceci : durant tout le temps où je l’ai fréquenté, il n’a jamais essayé de contester un fait.
Nous avons passé deux .ou trois minutes à chercher d’autres empreintes, mais sans réussir à en trouver une seule. Peut-être y en avait-il au départ, mais le temps de déblayer toutes les feuilles et autres débris, nous avions effacé toute autre empreinte éventuelle par la même occasion. Peut-être pour la centième fois, je me suis surpris à regretter que Kenny ne soit plus des nôtres ; pas seulement parce que c’était un ami qui me manquait, mais à cause de sa connaissance de la brousse. Contrairement à moi, il aurait su comment déplacer feuilles et brindilles sans nuire aux empreintes.
Nous allions nous remettre en marche lorsqu’un des traqueurs nous est arrivé dessus en compagnie d’un Dabih. Tout excité, il jacassait dans son propre dialecte. J’ai saisi quelques mots, mais comme le Dabih parlait terrien, je me suis tourné vers lui et lui ai demandé de m’expliquer ce qu’ils avaient vu.
« Il y a un village à environ un kilomètre d’ici. Mais il n’est pas habité par des Yeux-orange.

- Par des Humains ? » me suis-je enquis. Peut-être Drake avait-il emmené des assistants avec lui.

« Non.

- Par qui, alors ?» a voulu savoir Markham.

Le Dabih a haussé les épaules, ce qui a eu pour effet de faire onduler tous les muscles de son corps couleur de prune. « Des créatures bizarres. Comme je n’en ai jamais vu.

- Et le traqueur ?
- Pareil. Elles lui sont complètement inconnues. »

J’ai désigné l’empreinte que nous avions trouvée. « Est-ce que ceci pourrait être dû à l’une d’elles ?

- Oui.
- À quoi elles ressemblent ? ai-je demandé.
- Mon terrien est limité. Il vaudrait mieux que vous voyiez par vous-même.

- Ton terrien m’a l’air parfait », a dit Markham. L’autre a secoué la tête. « Vraiment, je n’ai pas de mots

pour ça.

- Est-ce qu’on vous a vus ? me suis-je enquis.
- Non.
- À quoi ressemble leur village ?
- Des huttes en terre séchée. Avec de grandes feuilles superposées pour le toit.
- Bon, ils vivent dans des huttes et ils savent fabriquer des pièges à poissons, a dit Kip. Ils sont manifestement intelligents.
- Disons que ce sont des êtres conscients, l’a corrigé Markham. Reste à voir jusqu’à quel point ils sont intelligents. » Un temps, puis : « J’espère seulement qu’ils sont assez évolués pour avoir une économie de troc.
- Pourquoi ça ?
- Parce que nous avons besoin de porteurs. Je vais devoir en embaucher quelques-uns, ou en acheter à leur chef.
- Attendons de voir à quoi ils ressemblent, ai-je suggéré. Si ça se trouve, ils seront incapables de porter nos charges.
- S’ils peuvent transporter du poisson du fleuve à leur village, ils devraient pouvoir porter des fardeaux, a tranché Markham.
- Peut-être qu’ils sont assez intelligents pour refuser», a placé Kip.

Markham lui a décoché un regard méprisant, mais s’est abstenu de répondre.
« En tout cas, ce n’est pas aujourd’hui qu’il faut compter rencontrer Michael Drake, ai-je conclu.

- Pour une déception, c’est une déception, a reconnu Markham. J’aurais juré que ces pièges à poissons… » Il a haussé les épaules. « Bah, on ne tient pas à le retrouver si facilement, n’est-ce pas ?
- Si facilement ? s’est étranglé Kip. On a perdu notre avion et nos véhicules, Kenny Vaughn est mort, même chose sans doute pour le pilote, on a été attaqués par des Yeux-orange, la moitié de nos porteurs ont déserté, on n’est même pas certains que Drake soit sur Bushveld, mort ou vif, et vous craignez qu’on ne le retrouve trop facilement ? »

Markham s’est retourné lentement et a rivé son regard sur lui. « Vous commencer à m’agacer, Mr. Ngami », a-t-il laissé tomber avec froideur.
Il y avait dans son ton quelque chose qui a convaincu Kip de ne plus ouvrir la bouche.
« Eh bien, Mr. Stone, a repris Markham, allons faire la connaissance de cette nouvelle espèce. À défaut d’autre chose, on devrait avoir matière à des reportages intéressants pour la Démocratie. Mr. Arnaz, Mr. Kerr, préparez vos caméras. » Puis, se tournant vers le Dabih : « Montre-nous le chemin, s’il te plaît. »
L’interpellé, son torse violet bombé de suffisance, est parti en avant et nous lui avons tous emboîté le pas. Quatre cents mètres plus loin, il s’est écarté du fleuve pour obliquer vers l’intérieur des terres et la forêt a commencé à s’éclaircir.
Enfin, nous sommes tombés sur une clairière et avons aperçu le village une centaine de mètres plus loin.
« Voilà qui ne ressemble en rien à un village œil-orange, n’est-ce pas ? a observé Markham. Aucune disposition géométrique n’y est visible et les huttes sont beaucoup plus primitives. Vous voyez ? Une petite entrée, une minuscule ouverture dans le toit pour laisser passer la fumée, et rien d’autre. Et elles ont beau avoir l’air rondes, elles sont tout ce qu’il y a d’irrégulier.

- Pas de puits non plus, ai-je noté. Ce qui signifie qu’ils boivent l’eau du fleuve.
- Vous vous y êtes bien baigné.
- S’y baigner est une chose. Je ne boirais jamais de cette eau sans qu’elle ait été assainie.
- Sans doute y a-t-il des millénaires qu’ils en absorbent. Ils se sont sûrement adaptés au point que tous les germes et impuretés aient plutôt des effets bénéfiques.

- En voilà un !» a murmuré Kip, tout excité. Émergeant dans la clairière d’une autre partie de la forêt, un des habitants du village nous est apparu. De sexe féminin, la créature portait un bébé dans une espèce de couffin suspendu à son cou.

Elle se tenait droite, mais ses jambes étaient courtes et légèrement en arceau, comme si ses ancêtres les plus proches avaient vécu dans les arbres et n’avaient que récemment décidé d’habiter le sol. Ses bras, loin d’atteindre la longueur de ceux d’un singe, étaient plutôt de taille normale et peu musclés, fort semblables à ceux d’une femme. Ses mains étaient pourvues de longs doigts maigres et de pouces opposables.
Mais c’est sa peau qui a attiré tout de suite mon attention. Écailleuse, n’offrant point l’apparence humide de celle d’un reptile, mais sèche et croûteuse, on l’aurait dire atteinte de quelque affreuse maladie. On y distinguait des éruptions régulières, des protubérances qui pointaient selon des angles bizarres, accentuant l’illusion d’une grave affection de la peau.
Son visage n’avait rien d’effrayant, mais inspirait le même malaise. Des dents jaunes, des narines réduites à deux fentes à peine perceptibles, des yeux rouges - sans être pour autant injectés de sang, même si c’était l’impression qu’ils donnaient -, le crâne planté de petites touffes de cheveux clairsemés, comme si la malheureuse était en train de devenir chauve.
Malgré l’horrible aspect qu’elle présentait, j’ai remarqué qu’elle marchait avec une élasticité pleine de santé et que le poids du bébé ne semblait la gêner en rien.
« Tu parles d’une mocheté ! a murmuré Kip.

- Assurément, a approuvé Markham. Je crois n’avoir jamais rien vu d’aussi répugnant. » Soudain, il s’est tourné vers Kip. « Voilà un nom idéal pour ces créatures, Mr. Ngami.
- Je ne comprends pas, a fait Kip, désorienté.
- Mochetés ! On leur trouvera un nom officiel plus tard, mais pour notre usage, je pense que celui-ci suffira.
- Si j’étais vous, j’attendrais encore un peu, suis-je intervenu. À première vue, cette personne souffre d’un terrible eczéma ou de quelque équivalent ; rien ne nous dit que les autres lui ressemblent.
- Comptez là-dessus », a dit Markham en regardant droit devant lui.

Une demi-douzaine d’autres femmes étaient sorties de leurs huttes pour accueillir celle que nous avions vue : toutes présentaient les mêmes éruptions et lésions.
« Qu’est-ce qui a pris au Bon Dieu de créer de pareilles horreurs ? a médité Kip à voix haute.

- Je suis sûr qu’il y a de bonnes raisons biologiques à cela, a dit Markham.
- Du genre ?
- Nous n’apprendrons rien en les observant de loin. Allons nous présenter. Mr. Stone, avez-vous une bonne maîtrise du langage par signes ?
- Sans doute à peu près aussi bonne que la vôtre.
- Si nulle que ça ? s’est-il exclamé avec un sourire. Bon, il faudra faire avec. »

Sur ce, il a quitté l’abri des arbres et s’est mis à marcher vers le village. Kip et moi lui avons emboîté le pas, puis les cameramen nous ont rejoints, suivis enfin des Dabihs et des Yeux-orange.
Une Mocheté de haute taille, de sexe masculin, encore plus affreuse que les femmes, est sortie d’une hutte au centre du village et s’est approchée de nous.
« Comment diriez-vous par signes que nous venons en paix ? m’a glissé Markham.

- Je jetterais nos armes à terre.
- Servez-vous de votre tête, Mr. Stone. Ils n’ont jamais vu un Humain. Ils ne savent pas que ces trucs sont des armes. » Un temps, puis : « Dois-je lever une main, m’incliner, ou quoi ? »

Nos problèmes se sont résolus tout seuls quand la Mocheté s’est arrêtée en face de nous.
« Bienvenue, nous a dit la créature d’une voix profonde, gutturale. Nous sommes enchantés de vous accueillir. Si vous avez faim, nous allons vous préparer un festin.
- Merci beaucoup», a répondu Markham avant de se rendre compte, comme le reste d’entre nous, que l’on venait de s’adresser à nous en terrien.
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« Vous nous voyez ravis d’être accueillis aussi cordialement, a déclaré Markham.

- Nous n’éprouvons que des sentiments d’amitié envers les membres de votre espèce », lui a retourné la Mocheté.

Tu as remarqué ? Il a déjà vu des Humains ! « Je m’appelle Robert Markham. Quel nom ou quel titre dois-je utiliser pour m’adresser à vous ?

- Je m’appelle Ponta. » Il a tendu une main écailleuse. « Je suis heureux de vous rencontrer, Robert Markham. »

Demande-lui où il a appris notre langue, avais-je envie de crier, mais Markham, qui était probablement encore plus impatient que moi de connaître la réponse, n’a pas abordé le sujet.
« Nous n’avons jamais rencontré de membres de votre espèce, a-t-il dit. Comment vous appelez-vous ?

- Les Gens.
- Et dans votre propre langue ? »

Les lèvres de Ponta se sont étirées en ce que j’ai supposé être un sourire. « Vous ne pourriez pas le prononcer, Robert Markham.

- Êtes-vous natifs de ce monde ? a continué Markham.
- Absolument.
- Je me demande pourquoi votre existence est restée inconnue.
- Elle est connue de nous.
- Combien êtes-vous en tout ?
- Dans ce village ?
- Dans l’ensemble du monde.
- Aucune idée. Beaucoup. »

Markham a tiré de sa poche un cigare sans fumée, l’a fait rouler entre le pouce et l’index tout en l’examinant, et l’a enfin allumé.
«L’homme qui vous a appris ma langue… où est-il à présent ?

- Vous voulez dire Michael Drake ? »

Un sourire triomphant a illuminé le visage de Markham. « Exactement. Où puis-je le trouver ?

- Aucune idée.
- Il y a combien de temps qu’il était ici ?
- Quatre… » Ponta a cherché le mot approprié et l’a finalement trouvé. «… semaines.
- Michael Drake était ici il y a quatre semaines ? s’est écrié Markham.
- Oui. Il a passé un tas de semaines avec nous. C’est comme ça que beaucoup d’entre nous ont pu apprendre le terrien.
- Et il est toujours vivant ?
- Certainement ! Il a été touché par Dieu. Personne ne peut le tuer. » Un temps, puis : « C’est pourquoi nous vous connaissons et deviendrons bons amis. Aucun membre de l’espèce de Michael Drake ne peut être mauvais.
- Qu’a-t-il fait durant son séjour ici ? »

Ponta s’est tourné vers les huttes et a lancé quelques mots dans sa propre langue. On aurait dit les cris d’une grenouille en train de se faire embrocher. Un instant après, deux petits enfants sont sortis de la hutte la plus proche.
« Ce sont mes fils, a expliqué Ponta en leur faisant signe d’approcher. Le plus grand était souffreteux et dépérissait. La magie de Michael Drake lui a rendu la santé. Le petit s’était fait mettre une jambe en lambeaux par un crochedent et ne pouvait plus marcher. Regardez-le maintenant que Michael Drake l’a soigné. On ne sait plus quelle jambe a été blessée.

- Il est donc venu ici et a soigné vos malades ?
- U a accompli beaucoup de choses », a répondu Ponta tandis que de plus en plus de visages curieux émergeaient des huttes pour nous observer. « Il nous a appris le terrien et nous a expliqué pourquoi nous devions faire bouillir notre eau, cuire notre viande et laver nos légumes. Chaque soir, il rassemblait tout le village autour de lui et nous racontait le Déluge, les Dix Commandements, le Sermon sur la montagne, la Magna Carta, la Proclamation Sirienne des Libertés Universelles et la Déclaration de Spica II. » Soudain, il a regardé autour de lui et élevé la voix. « Vous n’avez rien à craindre ! s’est-il écrié, toujours en terrien. Venez accueillir les frères de Michael Drake ! »

Lentement, par groupes de deux ou trois, le reste des Mochetés a émergé des huttes et s’est approché de nous avec circonspection. Il ne devait pas y en avoir plus de soixante en tout
« Il n’a quand même pas passé des mois dans un village aussi petit, non ? a murmuré Kip.

- Auraient-ils pu apprendre le terrien plus tôt? ai-je objecté.
- Je suppose que non. Mais pourquoi un homme qui est en mesure de sauver des milliards de vies viendrait s’enterrer ici, en compagnie d’une soixantaine d’aliens, pour Dieu sait combien de temps… ?
- Ce ne sont pas eux les aliens, l’ai-je corrigé. C’est nous. Ils sont chez eux, rappelle-toi.
- Au diable ta sémantique ! a craché Kip à voix basse. Je pose une question pertinente. Pourquoi un homme de l’importance de Michael Drake passerait la moitié d’une année, si ça se trouve, à soigner des morsures de serpent et à apprendre la Bible à une bande de sauvages ?
- J’ai l’impression qu’il a soigné bien autre chose que des morsures de serpent et leur a enseigné bien autre chose que la Bible », lui ai-je retourné entre mes dents.

Nous avons reporté notre attention sur les Mochetés, qui faisaient désormais cercle autour de nous. Ils n’avaient l’air ni hostiles, ni même curieux - seulement polis. Puis, comme en réponse à quelque signe invisible, ils se sont tous assis.
«J’ai une question à poser, a déclaré une femme qui approchait de la maturité.

- Je vais faire de mon mieux pour y répondre, a dit Markham. Mais j’en aurai ensuite une à poser à mon tour à laquelle vous devrez répondre.
- Un marché ! s’est exclamé joyeusement Ponta. Une réponse pour une réponse ! Un échange d’information. Je suis sûr que Michael Drake aurait approuvé !
- Ça ne vous dérange pas que mes cameramen prennent des holos de cet échange ?» a demandé Markham.

Il a essayé en vain de leur expliquer ce qu’étaient des holos, mais au moins les a-t-il convaincus que ce n’était pas dangereux. Puis, tandis que Kerr et Arnaz commençaient à filmer, il s’est retourné vers la femme.
« Pourquoi Jésus n’a-t-il pas tué les Pharisiens ? a-t-elle demandé. Pourquoi s’est-il laissé crucifier ?

- Le diable m’emporte si j’en sais quelque chose, a avoué Markham. Moi, à sa place, j’aurais réglé leur compte aux Pharisiens et aux Romains !
- Je crois que je peux répondre », est intervenu Rashid, le seul Humain de notre groupe qui ne devait pas compter un seul chrétien dans son arbre généalogique. Il s’est lancé dans une explication dont il était ravi et qui a mystifié tout le reste de l’assemblée.

Quand il en a eu terminé, Markham a repris la parole.
« Une réponse pour une réponse, leur a-t-il rappelé. Où puis-je trouver Michael Drake ? »
Murmures dans l’assemblée en dialecte local. Puis un adulte d’âge mûr a déclaré : « Nous ne pouvons pas vous indiquer un endroit précis, mais nous savons qu’il est parti vers le sud.

- Dans quel but ? a demandé Markham. Qu’est-ce qu’il y a dans le Sud qui l’intéresse ?
- Il explore la région pour en dresser la carte, a dit Ponta. Il pense trouver un énorme lac dans le Sud.
- Donc il fait aussi de la cartographie ?
- Bien sûr. Quand il sera enfin de retour à Fort Capstick, il confiera toutes ses cartes et toutes ses notes à l’administration. » Il s’est de nouveau laissé aller à ce qui pouvait passer pour un sourire. « À notre tour, maintenant, de poser une question.
- Allez-y.
- Pourquoi vous autres Humains faites-vous la guerre ?
- N’est-ce pas le cas de tout le monde ? Il y a parfois des divergences politiques irréconciliables.
- Vous ne m’avez pas bien compris. Je connais les raisons pour lesquelles éclatent les guerres. Je sais pourquoi les Gens, ou les Yeux-orange font la guerre. Mais si tous les Humains sont comme Michael Drake, s’ils sont tous également touchés par Dieu, pourquoi font-ils toujours la guerre ?
- Je crois que vous avez répondu à votre propre question. Tous les Humains ne sont pas comme Michael Drake. C’est quelqu’un de très particulier, même au sein de sa propre espèce. »

Nous avons continué à échanger des questions pendant encore une demi-heure, les Mochetés essayant de comprendre ce qui animait les Humains moins exceptionnels que Michael Drake, Markham s’efforçant de son côté de découvrir où se trouvait Drake et où il risquait de se rendre ensuite. Enfin Ponta a annoncé qu’il était temps de penser à notre banquet. Nous nous sommes tous réunis en plein centre du village, Humains, Mochetés et Yeux-orange sans distinction, et nous sommes attaqués à ce qui était, en vérité, un repas plutôt médiocre de légumes cuits et d’une viande impossible à identifier.
« Allez-vous rester avec nous ? a demandé Ponta à la fin du repas. Il y a beaucoup de choses que l’on aimerait apprendre de vous.

- Je crains que ce ne soit impossible, a répondu Markham. Michael Drake est le seul Humain capable de guérir un mal qui est en train de décimer notre population ; il est indispensable que nous le retrouvions. Nous partirons d’ici une heure. » Un temps, puis : « Ce qui soulève une autre question. Nous avons perdu la moitié de nos porteurs. J’aimerais emprunter quelques-uns de vos gens pour nous aider à porter nos fardeaux.
- Je suis désolé, mais c’est impossible.
- Ce serait très bien payé. Si vous n’avez pas usage de nos crédits, vous serez payé en viande, sel ou toute autre forme d’avantage en nature.
- Les Gens ne sont pas des porteurs, et nous ne quittons pas notre village sinon pour chasser. » Une pause, puis : « N’y voyez rien d’insultant. Nous ne ferions pas ça, même pour Michael Drake.
- Drake vous a fait une telle demande et vous avez refusé ?
- Non. Mais si on y avait été exposés, on aurait refusé.
- Piètre démonstration d’amitié, ou de reconnaissance pour tout le bien qu’il vous a fait.
- Nous savons qu’il ne nous ferait pas agir à rencontre de notre tradition. Les Yeux-orange portent des fardeaux ; les Gens non.
- Eh bien, je crains de ne pas avoir le choix. Il me faut des porteurs.
- Il y a un village d’Yeux-orange à dix jours de marche au sud-est, a dit Ponta en pointant un doigt dans cette direction. Sans doute pourrez-vous embaucher des porteurs là-bas.
- Je ne peux pas attendre si longtemps. J’ai dû doubler la charge de mes Yeux-orange depuis que nos véhicules se sont avérés inutilisables.
- Qu’est-ce qu’un “véhicule” ?
- Peu importe. Je vous le demande une dernière fois : Voulez-vous me donner vingt-cinq porteurs ? Nous les renverrons dès que nous nous serons procuré d’autres Yeux-orange.
- C’est impossible, Robert Markham. Mais vous êtes les bienvenus si vous voulez laisser vos fardeaux ici et les reprendre quand vous reviendrez avec Michael Drake.
- Nous ne repasserons peut-être pas par ici.

- Si bien. Michael Drake a une carte a présent. » Markham s’est mis debout. « Tout cela a assez duré. Je n’ai plus de temps à perdre. Il me faut des porteurs. Vous allez m’en fournir.

- Je vous ai déjà expliqué…
- Bon, je vais m’en occuper moi-même », l’a interrompu Markham d’un air menaçant en dégainant son pistolet laser. Il a regardé l’assemblée de Mochetés et élevé la voix de façon que tous puissent l’entendre. « Je vais désigner ceux qui seront mes porteurs. Chacun de ceux que j’aurai désignés se lèvera et ira se poster à l’endroit où mes porteurs ont laissé leurs fardeaux. » Il a agité éloquemment son pistolet. « Ne nourrissez aucun doute là-dessus : je tuerai quiconque refuse. »

Il a désigné un grand gaillard large d’épaules. « Toi. » L’autre s’est contenté de le regarder sans bouger. Markham n’a ni menacé, ni insisté, ni compté jusqu’à trois. Il a simplement braqué son pistolet sur la Mocheté et tiré. Le malheureux est tombé à la renverse, un trou fumant entre les deux yeux.

« N’essayez pas de l’aider ! » a lancé Markham d’un ton sec alors que Mochetés, Yeux-orange, Dabihs et Rashid lui-même se précipitaient vers lui. « Il est mort. »
Les femmes se sont figées.
« Asseyez-vous ! »
Tout le monde a obtempéré.
Markham a pointé son pistolet sur un autre indigène. « Toi. »
L’interpellé est resté immobile. Un instant plus tard, il était mort. Markham a pivoté et braqué son arme sur les Mochetés.
« Personne ne bouge tant que je ne lui ai rien dit, a-t-il grincé comme je saisissais le bras de Kip.

- Il va tous les tuer ! a murmuré Kip.
- Et toi avec, si tu essaies de l’arrêter», ai-je répliqué. La Mocheté suivante désignée par Markham s’est levée et s’est rendue auprès des fardeaux. Et soudain, comme si tous avaient attendu qu’un seul membre de la tribu choisisse la vie contre la tradition, chaque indigène désigné par Markham a accepté de devenir porteur.

Soudain, Markham s’est tourné vers Kerr.
« Vous n’avez pas filmé ça, n’est-ce pas ? s’est-il écrié, furieux.

- Vous m’avez dit de prendre des holos. À aucun moment, vous ne m’avez demandé d’arrêter.
- À présent, je vous le demande. Et effacez tout depuis la fin du repas. »

Kerr a haussé les épaules. « C’est vous le patron. »
Markham s’est retourné vers Ponta. « Si tu as raison à propos du village d’Yeux-orange au sud, je renverrai tes gens dans dix jours.

- Dieu vous punira sévèrement pour ce que vous avez fait aujourd’hui.
- Dieu me remerciera d’avoir retrouvé Michael Drake au plus tôt.
- Michael Drake saura que vous avez tué deux des Gens et ne reviendra pas avec vous.
- Ah bon ? Et qui le lui dira ?
- C’est Michael Drake. Il saura.
- Tu prends les Humains pour des dieux.
- Et toi, tu prends un dieu pour un simple Humain.
- Dieu ou Humain, j’entends bien le retrouver et le ramener au sein de la Démocratie. » Markham s’est retourné vers le reste de notre groupe. « Il est temps de partir. Nous pouvons couvrir encore quelques kilomètres avant la tombée de la nuit. »

Larges Epaules avait procédé à une nouvelle répartition des charges et chaque Mocheté que nous avions forcée à venir augmenter nos effectifs plaçait maintenant un fardeau sur ses épaules, comme tous nos porteurs œil-orange. Les traqueurs ouvraient la route, sans impedimenta, suivis des Dabihs, de Rashid, de Kip et des cameramen. J’allais les rejoindre quand j’ai senti une main s’abattre sur mon épaule.
« Vous et moi fermerons la marche, a dit Markham.

- Ils ne nous attaqueront pas. Regardez autour de vous. Ils n’ont pas d’armes.
- Alors vous n’avez pas à vous inquiéter, n’est-ce pas ?
- Je ne comprends pas vos raisons », ai-je dit au moment où, la dernière Mocheté étant passée près de nous, nous leur emboîtions le pas. « Vous-même ne croyez pas qu’ils vont se mettre à nous lancer des pierres et des morceaux de bois.
- Bien sûr que non… mais je me méfie de ce Ponta. Il pourrait bien envoyer un coursier au camp de Drake pour l’abreuver de toutes sortes de mensonges à notre propos.
- Pourquoi lui raconter des mensonges ? D’après ce que je sais de Drake, il trouvera la vérité suffisamment consternante.
- J’ai fait ce que je devais faire. Je n’ai d’excuses à fournir à personne.
- On aurait pu se contenter d’aller jusqu’au village œil-orange.
- Encore quelques jours de perdus. Nous ne pouvons pas nous le permettre, maintenant que nous sommes si près de lui.
- Vous parlez de lui comme d’un animal qu’on serait en train de traquer.
- Je suppose que d’une certaine façon, c’est ce qu’il est », m’a retourné Markham d’un air songeur.
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Nous avons marché vers le sud pendant huit jours. À deux reprises des Mochetés ont essayé de nous fausser compagnie pour regagner leur village. Les deux fois Markham a mis les traqueurs et les Dabihs à leurs trousses et les a fait ramener. Puis après leur avoir fait lier les bras à un arbre, il leur a donné dix coups de fouet à chacun. Rashid s’est vu interdire de soigner leurs blessures et les Dabihs se sont retrouvés chaque nuit préposés à la garde du camp.
« J’en ai jusque-là », m’a confié Kip un soir que nous étions assis tout seuls près d’un feu moribond. Markham était dans sa bulle, occupé à dicter quelque chose, et presque tous les autres membres des quatre espèces que nous représentions dormaient. « Toute une caravane d’esclaves ne devrait pas avoir des sentiments tellement différents des miens. »
Je me suis contenté de contempler les braises d’un œil torve.
« Eh bien ? m’a relancé Kip.

- Eh bien quoi ?
- Qu’est-ce que tu en dis ? Pourquoi ne pas plier bagage et repartir vers le nord ? On devrait pouvoir atteindre les véhicules en trois ou quatre semaines et arriver à Fort Capstick une semaine après.
- Laisse tomber.
- Pourquoi ? Ne me dis pas que tu approuves la façon dont il traite ces pauvres types !
- Bien sûr que non. Mais si nous partons, c’est à eux qu’il s’en prendra. Tu le sais très bien.
- Alors qu’est-ce que tu proposes ?
- On l’aide à retrouver Michael Drake, et le plus tôt sera le mieux. Il se peut que nous n’arrivions pas à le contrôler, mais tu peux parier ta chemise que Drake ne permettra pas ce genre de traitement.
- Et si ça prend encore un mois ? Ou plus ? À ton avis, il y en a pour combien de temps avant qu’il ne tue encore des Mochetés ? Ou même des Yeux-orange ?
- Si je reste, j’arriverai peut-être à le modérer. Si je pars avec toi, j’aurai l’impression de signer une douzaine d’arrêts de mort. »

Kip s’est laissé aller dans son fauteuil de camp et a lancé un regard mauvais vers la tente de Markham.
« Peut-être que tout irait mieux pour nous s’il avait un accident de chasse, a-t-il rêvassé.

- Dans ce cas, tu ne vaudrais pas mieux que lui.
- Pas du tout. Une seule victime me suffirait.
- Je ne sais pas. Quelquefois, il est plus difficile d’arrêter de tuer qu’on ne le croit.
- Épargne-moi tes lieux communs ! s’est emporté Kip. Ce type est en train de tous nous entraîner dans son obsession, et il se fout de qui il tue chemin faisant. » Un silence, puis : « Pourquoi faisons-nous ça, d’ailleurs ? Est-ce qu’à part Markham, il y a quelqu’un qui croit sérieusement que Drake a trouvé le remède de l’ybonia et décidé de le garder secret ? » Il s’est tourné vers moi. « Tu y crois, toi ?
- Non, ai-je avoué. Pas une seconde.
- Alors qu’est-ce que ça peut faire que nous le retrouvions ou pas ?
- Pour ce qui est de faire barrage à l’ybonia, sans doute rien du tout. Pour ce qui est de maintenir les Mochetés et les Yeux-orange en vie, ça pourrait faire une grosse différence. » Je l’ai regardé bien face. « À présent, laisse-moi te poser une question : Qu’est-ce que tu crois qu’il se passera si on déserte ?
- “Déserter” n’est pas le mot que j’utiliserais.
- Certainement. Mais c’est celui que Markham utilisera et auquel s’associeront des milliards de gens. A-t-on vraiment besoin de ça ?
- Merde ! Je n’avais pas pensé à ça.

- Eh bien, tu aurais intérêt à commencer à y penser. » Soudain, toute colère et toute tension semblaient l’avoir quitté. « Donc on reste, a-t-il fini par dire.

- On reste, ai-je confirmé.
- Un de ces jours, je le tuerai.
- Prends ton temps.
- Oui. D’abord on retrouve Drake. Ensuite on rentre à Fort Capstick. Ensuite on se sépare. Et ensuite, un jour, dans quelques années, au moment où il s’y attendra le moins…
- Dans ce cas, tire-lui dans le dos.
- Non. Je le regarderai bien en face. Il faudra qu’il sache qui lui fait ça.
- Si tu le laisses te regarder, ce ne sera pas toi qui seras vainqueur quand ce sera fini.
- Merci de ta confiance », a lâché Kip avec aigreur.

Et tout à coup, je n’ai pas plus eu envie d’être en sa compagnie qu’en celle de Markham. J’ai regardé autour de moi et, n’apercevant ni Rashid ni les cameramen nulle part, je me suis dirigé vers ma bulle. Allongé sur mon lit de camp, j’ai passé l’heure suivante à nourrir de noires pensées avant de sombrer dans le sommeil.
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On dit que les ennuis engendrent les ennuis. Nous en avons eu plus que notre part l’après-midi suivant.
Nous progressions vers le sud, à la recherche du village œil-orange dont Ponta nous avait parlé. Il faisait une chaleur d’enfer, et comme nous continuions d’avancer parallèlement au fleuve, s’y ajoutait une forte humidité. Nous étions dévorés par les insectes, des épineux nous déchiraient les vêtements et la peau, et à un moment donné, nous sommes tombés sur la carcasse grouillante d’asticots d’une baleine terrestre qui pourrissait - et empestait - depuis des jours. La puanteur était à vomir ; c’est d’ailleurs ce que fit la moitié d’entre nous.
Cela se passait vers midi ; comme personne ne se sentait grand appétit, Markham nous a mené la vie dure, décidant de sauter le déjeuner pour voir si nous pourrions couvrir dix ou onze kilomètres de plus.
« Ça ne peut plus être très loin, a-t-il remarqué au milieu de l’après-midi. Il y a maintenant huit jours que nous marchons. On devrait voir un signe de nos bravzas d’un moment à l’autre. »
Comme en réplique à ces paroles, nous avons effectivement vu un signe : une flèche est venue se planter dans la poitrine d’une Mocheté, qui s’est écroulée en hurlant, morte avant de toucher le sol.
« Mettez-vous à l’abri ! » a braillé Markham, un ordre qui ne s’imposait pas particulièrement au milieu d’une forêt tropicale puisqu’en quelques secondes nous étions déjà tous accroupis derrière des arbres ou des fourrés, à chercher des yeux un ennemi invisible. Rien ne s’est produit dans les cinq ou six minutes qui ont suivi. Puis un de nos Yeux-orange s’est avancé sur la piste pour essayer de repérer qui nous avait attaqués, et a reçu une flèche dans la gorge pour sa peine.
Markham a dirigé son pistolet laser sur l’endroit d’où la flèche était partie et n’a réussi qu’à mettre le feu à un arbre. En quelques minutes, une douzaine d’arbres flambaient à leur tour et notre situation devenait de plus en plus critique.
« Larges Epaules ! ai-je hurlé. Dis-leur que nous venons en amis, bon sang ! »
L’Œil-orange a crié quelque chose et une réponse est venue un instant plus tard.
« Qu’est-ce qu’il a dit ? ai-je lancé.

- Sais pas ! s’est époumoné L. É. depuis sa cachette. Pas le même langage !
- Qu’est-ce qu’ils peuvent bien vouloir ? » ai-je marmonné en scrutant la verdure en quête d’un visage étranger, de n’importe quel visage sur lequel tirer.

« Vous ne vous servez pas de votre tête, a dit Markham en balayant le terrain des yeux.

- D’accord, me suis-je emporté. Qu’est-ce qu’ils veulent, à votre avis ?
- N’est-ce pas évident ? Ils veulent tuer nos Mochetés.
- Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? » me suis-je enquis en tirant sur un mouvement brusque sans autre succès que de tuer un oiseau qui fuyait l’incendie grandissant.

« Si Michael Drake est venu par ici, ils n’ont aucune raison de haïr les Humains - et si ce n’est pas le cas, ils n’ont jamais vu un Humain. Ce sont des Yeux-orange ; ils n’ont pas de raison de tuer les nôtres. Les Mochetés vivent à quelques centaines de kilomètres. Ils ont déjà dû se faire la guerre. Et la première flèche visait une Mocheté. »
Je n’étais pas convaincu. Ils pouvaient tout aussi bien avoir un sens aigu du territoire et être bien décidés à tuer tout Humain, Mocheté, Œil-orange, Dabih ou autre qui s’y aventurait. Mais entre les flèches sporadiques qui nous arrivaient dessus et l’incendie qui menaçait de nous encercler, je ne me sentais pas d’humeur à perdre du temps en vaines objections.
« Si nous leur livrons les Mochetés, je parie qu’ils nous laisseront tranquilles, a continué Markham.

- On ne peut pas faire ça. Ce serait du meurtre.
- Je suis ouvert aux suggestions. Mais dépêchez-vous d’en trouver une avant que nous ne soyons complètement cernés par ce maudit incendie. Vous avez une meilleure idée?
- Si vous êtes sûr qu’ils n’en ont qu’après les Mochetés, dites-leur d’abandonner leurs fardeaux et de regagner leur village. Peut-être qu’ils nous laisseront tranquilles quand ils verront qu’on ne leur veut pas de mal, et au moins quelques Mochetés auront une chance de s’en sortir vivantes.
- Voilà qui pourrait faire diversion pour les archers, a dit Markham, songeur. Ils se concentreraient sur les Mochetés pendant qu’on se replierait vers le fleuve.
- Ce n’est pas ce que j’avais en tête, ai-je protesté. Faisons de notre mieux pour couvrir ces pauvres types et leur donner une chance de s’en tirer. Ils n’ont pas d’armes et se trouvent à plus de trois cents kilomètres de chez eux.
- Nous protégeons d’abord les Humains, puis éventuellement les autres, m’a retourné Markham. Couvrez-moi pendant que je vais parler aux Mochetés. »

Il a rampé jusqu’à l’endroit, distant d’une cinquantaine de mètres, où les Mochetés s’étaient regroupées. Un moment plus tard, tous s’enfuyaient, Markham leur criant des encouragements - et attirant du même coup l’attention de l’ennemi sur eux. Encore quelques instants, et nous avons entendu les Yeux-orange du cru se précipiter dans la forêt à leur poursuite.
« Cela devrait nous faire gagner cinq ou six minutes, a dit Markham en me rejoignant.

- Comment les avez-vous persuadés de quitter la seule protection qu’ils avaient ? me suis-je enquis.
- Je leur ai dit que ce n’était pas leur guerre et que je voulais que ceux qui arriveraient à regagner leur village transmettent le message à Ponta : on préférait les renvoyer chez eux plutôt que de les faire se battre pour nous. » Il a grimacé. « Je doute qu’il y ait un seul survivant, mais s’il y en a, ce n’est pas une mauvaise chose à dire à Ponta, au cas où nous aurions à repasser par son village. »

J’ai perçu un autre mouvement, ai activé mon Hurleur, et vu un Œil-orange dégringoler d’un arbre distant de quelque quatre cents mètres.
« Joli coup, a commenté Markham.

- Vous aviez tort. Les Mochetés sont parties et ils veulent toujours nous tuer.
- Mon raisonnement se tenait quand même. On ne peut pas toujours tomber juste. » Puis, chassant les Mochetés de ses pensées : « Dites à Mr. Ngami de ne plus utiliser son Hurleur et de reprendre son Brûleur.
- Vous voulez rire ! On est au, beau milieu d’un incendie de forêt !
- Pas pour longtemps. Faites passer le mot : à mon signal, on fonce vers le fleuve. Les Yeux-orange et les Dabihs devront porter double charge.
- On va se faire tirer comme des canards ! ai-je protesté.
- Les canards, et rôtis encore, ce seront tous ceux qui se trouveront sur notre chemin. Dites à Mr. Ngami d’arroser la zone avec son Brûleur et faites de même. Quant à moi, j’ouvre le bal tout de suite. »

D a contourné un arbre, lâché un long trait de feu, et voilà que tout ce qui ne brûlait pas encore était en flammes. Kip et moi avons suivi les ordres. Quelques glapissements se sont élevés du brasier, même si le gros de l’ennemi était posté ailleurs.
Quand le feu et la fumée ont été assez épais pour réduire la visibilité à néant, Markham a donné le signal.
« Maintenant ! » a-t-il crié, et il s’est rué vers le fleuve, qui se trouvait à quelque quatre cents mètres sur notre gauche.
J’ai fait signe à Kip d’attendre que toute notre troupe ait vidé les lieux. Puis, côte à côte, nous nous sommes dirigés vers le fleuve à petite foulée en balayant la zone à coups de laser, histoire d’amplifier encore l’incendie.
Quand nous avons atteint le cours d’eau, nous avons trouvé Markham et les autres en train de nous attendre.
« Pourquoi êtes-vous encore là ? me suis-je étonné.

- Nous avons un problème, a dit Markham.
- Lequel ? Le fleuve ne fait qu’une quinzaine de mètres de large.
- Mais trois mètres de profondeur au milieu, et Larges Épaules vient de me dire que les Yeux-orange ne savent pas nager. »

Je me suis retourné vers le mur de fumée. « Bon, on ne peut pas rester ici. Ils vont nous descendre un par un le plus tranquillement du monde.

- J’ai une idée ! » s’est exclamé Kerr. Il a retiré un trépied de son équipement et l’a déplié. Une fois étiré au maximum de sa longueur, chaque pied faisait dans les deux mètres cinquante. Il s’est rué sur le paquetage d’Arnaz, en a retiré un autre trépied et l’a pareillement déployé. « Donnez-moi quelque chose pour les relier et nous aurons un truc encore plus costaud qu’une corde. »

Arnaz a exhibé une longueur de câble et entrepris d’attacher les deux trépieds l’un à l’autre.
« Excellent ! a dit Markham. Est-ce que les Dabihs savent nager ? »
L’un d’eux lui a assuré que oui.
« Très bien. Deux d’entre vous vont traverser. Une fois de l’autre côté, vous restez dans l’eau jusqu’à la taille et tenez une des extrémités des trépieds. Les deux autres restent de ce côté-ci, dans l’eau jusqu’à la taille, et tiennent l’autre extrémité. »
Pendant que les Dabihs s’exécutaient, il a donné ses ordres à Larges Épaules.
« Chaque Œil-orange va s’avancer dans l’eau, attraper le premier trépied et progresser à la force des bras jusqu’au bout du second. C’est compris ? »
Larges Épaules a opiné et s’est mis à expliquer à ses congénères ce qu’on attendait d’eux.
« Docteur Rashid ! a lancé Markham. Vous savez nager ?

- Oui.
- Est-ce que votre sac est étanche ?
- Pas le sac lui-même, mais tout ce qu’il contient est sous emballage rigoureusement hermétique.
- Très bien, alors allez-y. »

Rashid a entrepris la traversée du fleuve. Markham s’est tourné vers les cameramen. « Je sais que votre matériel est à l’abri. Pas de problème pour vous ?

- Aucun », ont-ils répondu à l’unisson.

Markham a regardé de plus près Arnaz, dont le visage avait piètre allure. « Bon sang, mais vous êtes quasiment défiguré !

- Une simple mycose. Ça fait des semaines que je me trimbale cette saloperie.
- Des semaines ? » La chose avait l’air de surprendre Markham. Puis il a haussé les épaules. « Très bien, allez-y. »

Tandis que les cameramen entraient dans l’eau, il nous a chargés, Kip et moi, de tirer au hasard dans la fumée pendant qu’il surveillait la progression des Yeux-orange. À l’exception de deux d’entre eux, tous ont suivi les instructions de Larges Épaules, et lentement, prudemment, ont entrepris de traverser le fleuve. Les deux réfractaires jetaient des regards terrifiés vers l’eau, refusant obstinément de rejoindre leurs congénères.
« Larges Épaules ! a aboyé Markham.

- Oui?
- Dis-leur d’entrer dans l’eau.
- Ils ont peur.
- Dis-leur que je ne vais pas répéter mon ordre. »

L. É. leur a lancé quelques mots auxquels ils ont répondu, puis il s’est retourné vers Markham. « Ils disent vous aller, eux rester combattre Yeux-orange de la forêt. »
Markham a pointé son pistolet sur les deux indigènes terrifiés, prêt à les abattre sur place.
« Attendez ! suis-je intervenu.

- Que j’attende quoi ?
- Vous n’améliorerez en rien notre situation en les tuant de sang-froid. S’ils ont vraiment envie d’affronter l’ennemi, envoyez-les dans la fumée voir s’ils peuvent causer des dégâts et nous faire gagner du temps.
- Bonne idée, s’est-il empressé d’approuver. Larges Épaules ! Dis-leur d’aller s’opposer aux Yeux-orange de la forêt ou je les descends illico ! »

L. É. a relayé le message et les deux porteurs, à peine moins effrayés par l’ennemi que par l’eau, se sont prudemment approchés de l’épais rideau de fumée avant de disparaître dedans.
Silence total. Qui s’est prolongé. Puis nous avons entendu un hurlement de douleur, suivi quelques secondes plus tard de son petit frère.
« Très bien, messieurs », nous a lancé Markham après s’être assuré que tous les autres membres de notre troupe étaient parvenus sains et saufs sur l’autre rive. « Sauve qui peut ! »
Nous avons plongé ensemble. Kip et moi avons effectué la traversée en nage indienne, tenant nos armes en l’air au bout de notre main libre. Markham a nagé normalement, sans se soucier de mouiller la sienne.
Nous avons entendu des cris de guerre au moment où nous prenions pied sur l’autre rive. Quinze ou vingt de nos Yeux-orange et deux des Dabihs se sont écroulés, transpercés de lances ou de flèches, et nous nous sommes retournés pour voir quelque deux cents Yeux-orange en train de hurler et de brandir leurs armes, menaçants, sur la rive opposée.
« Mr. Ngami, Mr. Stone, feu à volonté. »
Kip et moi avons dirigé nos pistolets sur les Yeux-orange, qui n’avaient de toute évidence jamais eu affaire à des armes hautement perfectionnées et ne les avaient pas encore associées avec l’incendie que nous avions provoqué. Ils sont restés là, nous lançant des imprécations tandis que nous les fauchions par douzaines, puis en masse, tant et si bien qu’en moins d’une minute, les derniers d’entre eux ne formaient plus qu’un tas fumant agité de quelques mouvements convulsifs.
« Quelles sont les pertes de notre côté ?» a demandé Markham à Rashid, comme celui-ci, penché sur un Dabih massacré, relevait la tête.
«Treize morts chez les Yeux-orange et deux chez les Dabihs. Je crois que je peux rafistoler les quatre Yeux-orange blessés… si vous m’en donnez l’autorisation.

- Naturellement, a répliqué sèchement Markham. Ça va sans dire.
- Vous n’avez pas toujours réagi ainsi, s’est défendu Rashid.
- J’avais alors d’autres choix. À présent, je n’en ai plus. C’est là l’équipe qui retrouve Michael Drake ou meurt à la tâche. »

J’ai regardé de l’autre côté du fleuve et vu des têtes de

Mochetés plantées au bout des lances de certains Yeux-orange. Mystérieusement, je ne me suis pas senti capable de faire observer que plus de la moitié d’entre nous étaient déjà morts, et que nous ignorions toujours si nous étions plus près de Michael Drake que le jour où nous nous étions lancés à sa recherche.
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Nous nous sommes éloignés du fleuve et les deux jours suivants se sont déroulés sans incident. Puis, juste au moment où nous commencions à nous sentir de nouveau en sécurité, les Yeux-orange nous ont encore attaqués.
Nous les avons tenus à distance grâce à la supériorité de notre armement, mais au cours de l’escarmouche Arnaz a pris une flèche dans la jambe et nous avons perdu cinq autres de nos Yeux-orange.
Ce soir-là, la jambe d’Arnaz avait pratiquement doublé de volume et il flottait dans un état semi-comateux.
« Poison ? a demandé Markham comme Rashid renouvelait le pansement de la blessure.

- Affirmatif. Mais comme je n’en ai jamais vu. Sans doute fabriqué à partir d’une plante locale.
- Pronostic ?
- Si nous étions dans la Démocratie, ou même à Fort Capstick, je pourrais lui sauver sa jambe. Mais là, dans ces conditions… » Haussement d’épaules. « Allez savoir…
- J’ai besoin de savoir, nom de Dieu ! a éclaté Markham. Il en a pour combien de temps avant de pouvoir se déplacer ?
- Des semaines, s’il y arrive un jour.
- C’est inacceptable. On ne peut pas se permettre de perdre tout ce temps - sans compter qu’on fait des cibles idéales en restant ici. » Il a abaissé les yeux sur Arnaz. « On peut peut-être lui bricoler une litière et la faire porter par deux Yeux-orange.
- Ils portent déjà pratiquement triple charge, ai-je fait observer. Je ne crois pas qu’on puisse y ajouter une litière.
- Pour le bien de Mr. Arnaz, j’espère que vous vous trompez. La moitié d’une galaxie attend que nous retrouvions Michael Drake et que nous le ramenions. Nous ne pouvons pas perdre davantage de temps.
- Peut-être qu’avec un peu de chance nous pouvons être attaqués encore cinq ou six fois, ai-je lourdement ironisé. Voilà qui devrait continuer à divertir vos lecteurs.
- Je ne trouve pas cela amusant, Mr. Stone, m’a-t-il répondu, glacial.
- Moi non plus », lui ai-je retourné.

Il s’est désintéressé de moi et a appelé Larges Épaules. « Fais fabriquer une litière pour que deux des tiens puissent porter Mr. Arnaz. »
Il a fallu un certain temps pour faire comprendre à l’Œil-orange ce dont on avait besoin, mais il a fini par saisir ce que Markham voulait et a ordonné à nos Yeux-orange de confectionner quelque chose pour transporter Arnaz.
Le lendemain matin, nous avons repris la direction du sud, et en moins d’une heure nous nous sommes retrouvés en butte à une nouvelle attaque. L’ennemi avait désormais une idée de la portée et de la puissance de nos armes, aussi refusait-il de se montrer. Nous marchions et, au bout d’un moment, une flèche filait vers nous depuis les frondaisons. Parfois, elle atteignait l’un d’entre nous ; le plus souvent, non. Mais dans les deux cas il ne se passait plus rien durant cinq à dix minutes. Puis, juste au moment où nous commencions à nous décontracter et à espérer que nous n’étions plus en territoire ennemi, une autre flèche filait vers nous de quelque autre cachette.
Quand notre troisième Œil-orange s’est écroulé, une flèche en travers du cou, Larges Épaules a crié quelque chose dans son dialecte et nous avons fait halte.
« Qu’est-ce qu’il y a encore ? a pesté Markham tandis que le robuste Œil-orange s’approchait de nous.

- Fini, a dit L. É.
- Qu’est-ce qui est fini ?
- Fini porter pour vous, fini travailler pour vous. C’est mon monde. Vous êtes l’intrus. Mais qui se faire tuer? Yeux-orange. On rentre chez nous.
- Vous vous êtes engagés pour tout le voyage ! a vigoureusement protesté Markham.
- D’accord travailler pour Kenny Vaughn, pas pour vous. Kenny nous dit de venir, on vient.
- Je tuerai tout Œil-orange qui essaie de partir ! » a grondé Markham en dégainant son Brûleur. Il a fixé un regard noir sur L. É. « Tu sais que je suis un homme de parole. »

L’Œil-orange est resté là, ne sachant trop que faire à partir du moment où la situation lui échappait. Une demi-douzaine de flèches nous sont arrivées dessus, tuant un autre Œil-orange et l’un des deux derniers Dabihs. Markham, Kip et moi nous sommes mis à tirer dans la brousse. Impossible de voir l’ennemi, mais nous savions qu’il était là. Nous avons arrosé le terrain pendant peut-être cinq minutes, et bientôt la forêt environnante flambait dans une grande envolée de fumée noire.
« Merde ! s’est soudain exclamé Markham.

- Qu’est-ce qu’il y a? me suis-je inquiété. Vous êtes touché ?
- Non, je ne suis pas touché ! a-t-il grommelé. Ces salauds ont profité de ce qu’on nous attaquait pour mettre les voiles ! »

J’ai regardé autour de moi. Plus un seul Œil-orange en vue. Ne restaient plus que Markham, moi, Kip, Rashid, les deux cameramen et un Dabih.
« Qu’est-ce qu’on fait à présent ? a demandé Kip.

- On retrouve Michael Drake, bien sûr.
- Sans porteurs ni provisions ? Sans même une bulle - à moins que vous ne vous sentiez capable d’en transporter une tout seul, toilettes et douche comprises ?
- Et surtout, est intervenu Kerr, sans radio. Ils ont embarqué les deux appareils.
- Parce qu’ils ne tenaient pas à ce que je signale leur désertion à Fort Capstick. Bon, s’ils croient que l’on va se coucher en rond et se laisser mourir simplement parce qu’on n’a plus de porteurs, c’est qu’ils connaissent bien mal Robert H. Markham.
- Vous avez donc l’intention de continuer ? » Kip était éberlué.

« Nous n’avons pas le choix - surtout sans radio. Et puis, il est ici, Mr. Ngami, et je suis bien décidé à le retrouver et à le ramener ! Rien n’est changé.

- Rien n’est changé ? Qu’est-ce que vous nous chantez là ? a protesté Kip. Nous voilà tout seuls au beau milieu d’une planète étrangère, entourés d’indigènes hostiles. Un membre de notre groupe ne peut même pas marcher. Tout ce que nous sommes obligés d’abandonner, provisions de bouche, matériel médical ou armement, ne va pas tarder à nous manquer cruellement. » Il a projeté le menton en avant d’un air agressif. «Nommez-moi une seule chose qui n’ait pas changé.
-
Vous, Mr. Ngami. Vous rouspétez, vous menacez, vous contestez, mais quand vous en avez fini, vous n’avez pas le cran de mettre vos menaces à exécution. Vous faites beaucoup de bruit, agissez peu, et je commence à en avoir marre de vous.
- Dites donc…, a commencé Kip, furieux.
- Non, j’en ai fini de vous écouter. Partez ou restez, comme vous voulez. Ce que vous pouvez faire ne m’intéresse pas. »

Kip l’a fusillé du regard. L’espace d’un instant, j’ai cru qu’il allait flanquer son poing dans la figure de Markham, mais celui-ci l’avait bien jugé. Il parlait beaucoup mais agissait peu, et au bout d’un moment, il a lâché un grand soupir et est allé s’asseoir au pied d’un arbre.
« Très bien, a repris Markham. Notre problème le plus urgent est Mr. Arnaz. Pouvons-nous le porter ?

- Il faudra bien, ai-je dit. On ne peut pas le laisser là.
- Je le pourrais si le docteur Rashid était d’accord pour rester avec lui, a réagi Markham en jetant un regard éloquent au toubib.
- Pour que nous soyons tous les deux transformés en pelotes à épingles dix minutes après votre départ ? s’est rebiffé Rashid. N’y comptez pas !
- Je vous laisserais de quoi vous défendre. Vous pourriez essayer de nous rattraper une fois qu’il sera rétabli.
-
S’il se rétablit. Et puis, je ne sais pas me servir de vos armes, et Mr. Arnaz n’est pas en état de me remplacer dans ce domaine.
- Très bien. Nous allons donc le transporter jusqu’au prochain village amical.
- Vous avez souvenir du dernier village amical qu’on ait vu ? a placé Kip. Arnaz est des nôtres. Vous n’allez pas l’abandonner comme vous avez abandonné Stuart.
- Eh bien, que suggérez-vous ?
- On le transporte jusqu’à ce qu’il puisse marcher, bien sûr.
- Et à quoi renonçons-nous ?
- Commençons par son matériel de prises de vue. Il doit peser près de quarante kilos.
- De quelle utilité est un cameraman sans sa caméra ?
- Et de quelle utilité est une caméra sans cameraman ? Vous voyez bien qu’il n’est pas en état de s’en servir.
- Assez discutaillé, suis-je intervenu. Il y a tout un tas de bagages ici. On ferait bien de se préoccuper de voir ce qu’il nous faut emporter et ce qu’on peut laisser sur place.
- C’est la première réflexion intelligente que j’entends depuis que ces enfoirés de bravzas ont déserté », a déclaré Markham. Et il s’est mis à aller d’un ballot à l’autre.

« Vous êtes sûr que nous avons le temps de nous employer à ça ?» a demandé Kip en jetant un regard inquiet en direction de l’endroit d’où les flèches avaient été tirées.
« Avec toute cette fumée, ils ne nous voient pas mieux qu’on ne les voit », a répondu Markham. Il a examiné les divers paquets. « On peut se passer des bulles, bien sûr. Et des fauteuils pliants. Même chose pour les aliments conditionnés. » Il a ouvert une caisse. « Grand Dieu ! s’est-il exclamé. Ça fait combien de temps qu’on transporte des outils pour la réparation des véhicules ?

- Peut-être qu’il vaudrait mieux décider de ce dont nous avons besoin que de ce qui nous est inutile, a suggéré Kerr.
- Très bien. Vous vous occupez de votre matériel de tournage. Pouvez-vous vous charger d’autre chose ?
- Je peux prendre deux ou trois armes légères.
- Entendu. Docteur Rashid, qu’est-ce que vous pouvez transporter en plus de votre matériel médical ?
- Peut-être une torche ou deux.
- C’est tout ?
- Mon sac est déjà très lourd.
- Bon. Mettez votre matériel sur la litière avec Arnaz. Vous et le Dabih êtes responsables du tout. » Un silence, puis : « Moi, j’emporte mon ordinateur et toutes mes notes, deux ou trois armes de poing et un fusil laser. Voyons voir. » Il a regardé autour de lui. « Je prends aussi les cachets pour purifier l’eau. À propos : que chacun remplisse sa gourde maintenant, je vais vous donner des cachets. Nous n’allons pas continuer à suivre le fleuve. Nous sommes désormais si peu que ça ne peut que nous valoir de nouvelles attaques. Et puisque nous n’aurons plus de bulles, nous allons emporter des sacs de couchage. » Il s’est tourné vers moi. « Mr. Stone, vous et Mr. Ngami, examinez tous ces sacs et ne prenez que le strict nécessaire - et je considère les batteries servant à recharger nos Brûleurs et nos Hurleurs comme faisant partie de ce qui est plus nécessaire que tout. Vous avez une demi-heure. »

Kip et moi avons passé en revue les sacs abandonnés pour prélever ce dont nous ne pouvions absolument pas nous passer - batteries auxiliaires, boussole de secours, armes supplémentaires, bottes de rechange (les nôtres étaient pratiquement en lambeaux), fusées éclairantes, anti-insectes, une hachette pour le bois à brûler et divers autres articles.
Enfin nous étions prêts, et nous nous sommes mis en marche. Markham prenait constamment de l’avance sur nous, mais Kip, Kerr et moi avions décidé de ne pas laisser Rashid et le Dabih à la traîne. Nous étions encore en territoire ennemi et avions tous le sentiment que si nous les devancions de seulement une centaine de mètres, nous risquions de ne jamais plus les revoir. Vivants, s’entend.
Nous n’avons couvert qu’une dizaine de kilomètres le reste de la journée - nous étions tout simplement trop chargés - mais au moins n’avons-nous plus essuyé d’attaque. Quand nous nous sommes arrêtés pour la nuit, nous avons commencé par alléger nos fardeaux. Notre camp offrait un aspect plutôt sinistre ; il grouillait d’insectes agressifs et se trouvait à quelque trois kilomètres d’un point d’eau. La température s’est sérieusement rafraîchie après le coucher du soleil, mais nous n’avons pas osé allumer un feu de peur d’attirer les Yeux-orange hostiles ; nous sommes restés assis là, frissonnants, abattus tâchant de ne pas faire attention aux insectes, écoutant les panthères rouges et autres prédateurs, chassant parfois d’un coup de pied un serpent qui se glissait vers nous, attiré par la chaleur que dégageaient nos corps.
Pour couronner le tout, Arnaz a été pris d’une forte fièvre et s’est mis à délirer pendant la nuit. Il a fini par s’endormir juste avant l’aube. Puis, quand Rashid a essayé de le réveiller pour le petit déjeuner, deux heures plus tard, il n’a pas réagi. Le docteur lui a pris le pouls, a appliqué son oreille contre sa poitrine et a finalement annoncé qu’Arnaz avait succombé au poison.
Pendant que le Dabih creusait une tombe, les cinq Humains restants ont fait chauffer du café et déjeuné de quelques fruits roses au goût acide.
« Notre noble petite troupe est de plus en plus noble et de plus en plus petite, a observé Kip, sardonique.

- Belle formule, l’a félicité Markham. Il se peut que je vous l’emprunte.
- Je suis ravi que vous tiriez quelque chose de sa mort.
- Ce que nous en tirons, à parler franchement, c’est beaucoup plus de mobilité. On devrait pouvoir faire mieux que cinquante kilomètres par jour sans litière à porter. »

Puis Markham s’est dirigé vers la tombe, a attendu que Kerr mette sa caméra en route et a prononcé un éloquent panégyrique qui arracherait un jour des larmes à cinq milliards de fidèles téléspectateurs.
C’étaient les paroles et les sentiments les plus beaux qu’il ait jamais formulés au sujet de l’homme qui avait plusieurs fois risqué sa vie pour l’aider à obtenir ses reportages. Sans doute était-ce aussi la dernière fois qu’il lui accordait une pensée.
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Nous avons continué à avancer péniblement une semaine durant avant que le Dabih ne disparaisse. Markham présumait qu’il avait déserté. Kip pensait qu’il avait été emporté par un crochedent ou une panthère rouge en allant chercher de l’eau. Quant à moi, il me paraissait tout aussi vraisemblable qu’un Œil-orange errant l’ait abattu d’une flèche empoisonnée. Quoi qu’il en soit, notre expédition se réduisait désormais à cinq Humains : Kenny Vaughn était mort ; mort, Arnaz ; mort, Stuart ; et tous les Yeux-orange, Dabihs et Mochetés étaient morts ou avaient déserté.
Le plus rageant était d’avoir perdu les radios. Nous étions là, en l’an 3 322 de l’Ère galactique, aussi coupés de la civilisation que n’importe quelle expédition des temps jadis, lorsque les Humains vivaient encore sur Terre.
Markham ne se souciait pas de nos difficultés. H était là pour retrouver Michael Drake, et plus il rencontrait d’obstacles, plus grande serait sa gloire quand il ramènerait Drake à la Démocratie. Alors quelle importance que nous soyons encore exposés aux attaques des Yeux-orange locaux ? Quelle importance qu’une panthère rouge, attirée par l’odeur de l’herbivore que nous avions tué et fait cuire, s’approche de notre camp de fortune jusqu’à se trouver à trois mètres de Rashid avant que Kip ne l’abatte ? Quelle importance que Markham lui-même, en proie à une fièvre de cheval, se retrouve à peine capable de tenir debout, et encore moins de marcher, pendant deux jours ? Cela lui faisait autant de reportages à fourguer.
Peu à peu, la jungle est devenue moins dense, et au bout de quelques jours, nous sommes arrivés en vue d’un désert de verdure. Une vaste savane qui semblait peuplée d’herbe et d’arbres luxuriants. Mais quand nous les avons examinés de plus près, nous nous sommes aperçus qu’il s’agissait de plantes grasses adaptées au désert. L’eau est devenue rare. Nous arrivions à en récupérer quelques gouttes en entaillant certaines - et uniquement certaines - plantes et racines, et quand nous faisions halte pour la nuit, nous creusions le sol sur un mètre vingt, un mètre cinquante et attendions que la nappe phréatique s’écoule dedans.
« Vous avez intérêt à le retrouver au plus vite », a dit Kip un soir que nous étions assis autour d’un petit feu - pensant être désormais assez loin du territoire des Yeux-orange pour risquer le coup -, à attendre que le trou que nous avions creusé commence à produire de l’eau.
« Pourquoi ce brusque enthousiasme ? s’est enquis Markham, très pince-sans-rire.

- Parce que ça fait deux semaines que nous avons rompu le contact avec Fort Capstick. Ils devraient envoyer des secours d’un jour à l’autre, à présent.
- J’en doute
- Pourquoi ça ?
- Parce que je n’ai contacté Fort Capstick que quatre ou cinq fois depuis le début de l’expédition. Ce sont mes lecteurs qui ont l’habitude de me rencontrer quotidiennement, et comme j’ai une avance de quarante ou cinquante articles, il se passera un certain temps avant qu’ils cessent d’avoir de mes nouvelles.
- Dans ce cas, c’est votre agence qui va s’inquiéter de ne pas avoir de vos nouvelles.
- Pas avant qu’on en arrive aux quatre ou cinq derniers reportages. Es savent qu’il m’arrive de rester longtemps sans donner signe de vie.
- Comme c’est rassurant, a marmonné Rashid.
- On se rapproche de lui. Mon instinct me le dit.
- Une fois que vous l’aurez retrouvé, j’espère que vous estimerez que ça en valait la peine, a placé Kip.
- Une fois que je l’aurai retrouvé, c’est toute la galaxie qui estimera que ça en valait la peine », a affirmé Markham en toute certitude.

Là-dessus, une énorme baleine terrestre, la première que nous voyions depuis des mois, est apparue au loin, suivie de cinq de ses congénères.
« Regardez-moi ce mâle ! s’est écrié Markham, enthousiaste. Il doit bien faire six mètres cinquante de haut ! »
La baleine s’est soudain couchée et roulée dans la poussière pour débarrasser son cuir brun, tout en plis et en replis, des insectes et parasites dont il grouillait. Elle a piaillé de plaisir, puis s’est relevée.
« Quel trophée ça ferait ! a dit Markham.

- Vous n’avez personne pour procéder au dépeçage ni transporter les beaux morceaux, lui ai-je fait remarquer.
- Et pourquoi croyez-vous que je ne l’ai pas tirée ? N’empêche que ça ferait un formidable trophée pour quelqu’un. » Il a contemplé silencieusement la baleine. «Peut-être même pour moi. Je me demande si Michael Drake pourrait nous fournir des porteurs.
- C’est ça, a jeté Kip, sarcastique. Prenons le temps de faire un peu de chasse au trophée avant d’offrir à l’humanité le remède de l’ybonia. »

Markham a fixé sur lui un regard glacial avant de déclarer : « Mr. Ngami, jusque-là je me disais que lorsque je rédigerais mon livre, je vous décrirais comme le perpétuel mécontent et le grossier personnage que vous êtes. Mais à présent, réflexion faite, je crois que j’irai jusqu’à m’abstenir de vous mentionner. »
U s’est levé et s’est éloigné. Kip s’est tourné vers moi, perplexe. « Suis-je censé être anéanti par cette révélation ?

- De son point de vue, oui. Pour Markham, il n’y a pas de pire échec que de ne pas laisser de trace.
- Comment ça ?
- Faire savoir qu’on est passé par là, qu’on a accompli quelque chose. C’est sa conception de l’immortalité ; en s’abstenant de te mentionner dans son livre, ses articles, ses vidéos, il pense compromettre la tienne. »

Kip s’est esclaffé. « Il est encore plus cinglé que je le croyais !

- On gagne l’immortalité comme on peut, a placé Kerr. Je vais à l’église et je prie quand je suis de retour dans la civilisation, et je m’assure que Markham parle de moi quand je suis dans la brousse. Autant parer à toutes les éventualités.
- Il a intérêt à ne pas se tromper sur l’immortalité qu’il espère, a dit Kip. Car si c’est l’autre qui est la bonne, il risque de passer un sacré bout de temps à rôtir en enfer.
- Il n’y manquera pas de compagnie », a conclu Kerr en déroulant son sac de couchage pour se glisser dedans.

« Je prends le premier tour de garde, a dit Kip en dégainant son Brûleur.

- Je ne crois pas que ce soit nécessaire, lui ai-je fait remarquer. Ça fait deux ou trois jours que je n’ai pas vu trace de panthères rouges ni de crochedents.
- C’est à ce moment-là que l’on a le plus de chances de se faire tuer », m’a-t-il retourné.

Et de fait, une heure plus tard, il a abattu deux chiens sauvages qui s’étaient aventurés dans le camp. Le concert du reste de la horde nous a maintenus éveillés presque toute la nuit, et le matin venu, lorsque nous nous sommes remis en marche, nous n’avions pas vraiment les yeux en face des trous.
Ce qui explique sans doute ce qui s’est passé par la suite.
Je revois encore la scène. Markham allait en tête, comme d’habitude, immédiatement suivi de Kerr. Je fermais la marche. L’herbe était clairsemée mais atteignait la hauteur de nos genoux. Soudain, Kerr s’est mis à jurer.
« Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Markham.

- J’ai marché dans une merde de baleine ! a marmonné Kerr d’un air dégoûté.
- Ça vous apprendra à regarder où vous mettez les pieds, a dit Markham, rigolard.
- Comment ça se fait que vous n’ayez pas marché dedans ? s’est étonné Kerr.

- J’ai marché par-dessus. »

Et voilà. Aussi simple que ça. Kip et Rashid ont obliqué sur leur gauche pour passer au large du tas de bouse… et soudain, je ne les ai plus vus.
« Nom de Dieu ! a hurlé Kip. Je crois bien que je me suis cassé une jambe ! »
Je me suis précipité. Le sol s’était dérobé sous les pieds de Kip et de Rashid et ils étaient tombés dans une espèce de puits. Il devait faire une dizaine de mètres de profondeur et ils avaient de l’eau jusqu’à la taille.
Soudain Rashid a poussé un cri.
« Qu’est-ce qu’il y a ? lui ai-je demandé.

- Quelque chose m’a mordu ! a-t-il braillé.
- Apportez la corde ! a ordonné Markham en s’approchant du trou.
- Je ne l’ai pas, a dit Kerr.
- Moi non plus », ai-je fait chorus.

Rashid a poussé un nouveau hurlement. « Y en a toute une bande !

- C’est moi qui ai la corde ! a crié Kip. Elle est dans mon sac à dos. Rashid, il faut que vous la preniez ! »

Mais celui-ci hurlait à tue-tête. « Je suis en train de me faire bouffer ! »
Soudain, Kip a glapi. « Nom de Dieu ! Y a là des trucs avec des dents ! »
Markham s’est mis à fouiller dans mon sac et celui de Kerr à la recherche de quelque chose pouvant faire office de corde.
L’eau bouillonnait d’activité, et Rashid avait du mal à tenir la tête au-dessus de la surface.
« U faut absolument que vous sortiez cette corde ! a braillé Kip. C’est notre seule chance ! »
Rashid a essayé d’atteindre le sac de Kip… et s’est soudain avisé qu’il n’avait plus de main. Il s’est remis à hurler pendant qu’il se vidait de son sang, puis il a définitivement disparu sous la surface.
Kip, qui avait réussi à dégainer son pistolet laser, s’est employé à tirer dans l’eau. Elle a commencé à bouillir et à fumer, mais il était visible que ce sur quoi il s’acharnait continuait de l’attaquer.
« Foutez le camp ! nous a-t-il crié.

- On cherche quelque chose à te lancer ! ai-je vociféré.
- Pas la peine ! J’ai déjà pratiquement une jambe en moins, et le seul type capable de me l’arranger est mort ! Tirez-vous ! Je vais bientôt la perdre et je ne veux pas que vous voyiez ça ! »

Puis il s’est mis à hurler sans discontinuer tandis que l’eau bouillonnait et tournait au rouge vif. Ses cris ont progressivement faibli, et il a disparu dans les remous pour ne plus refaire surface.
« Dieu du ciel ! a gémi Kerr en frissonnant. Quelle horrible façon de mourir !

- C’est nous qui avons rangé la corde, ai-je lâché, hébété. Comment pouvait-on savoir qu’elle serait dans le sac du gars qui est tombé ? » Je me suis tourné vers Markham. « Ce n’est pas de notre faute, ai-je commencé à répéter. Ce n’est pas de notre faute. On a rangé la corde. Mais ce n’est pas de notre faute… »

Finalement, il m’a giflé. « Taisez-vous ! Vous sombrez dans l’hystérie !

- Excusez-moi, ai-je fait, reprenant brusquement mes esprits.
- Nous n’avons pas de temps à perdre en excuses. Il faut voir ce que nous avons perdu.
- Deux hommes, ai-je laissé tomber d’une voix blanche.
- Je veux dire, ce qu’il y avait dans leurs sacs. Il faut savoir ce qui manque à l’appel. »

Nous avons tous les trois vidé nos sacs. Nous avions toujours nos armes, les cachets servant à assainir l’eau, la hachette, et nos sacs de couchage. Kip transportait la plupart des batteries et des chargeurs, ce qui signifiait que nos armes seraient inutilisables d’ici quelques jours, et bien sûr, Rashid avait tout le matériel médical, ainsi que les torches, ce qui impliquait que nous ne pourrions plus nous éclairer la nuit. L’un ou l’autre avait aussi tous les anti-insectes.
« Très bien, a dit Markham à la fin de notre inventaire. Nous n’utilisons pas nos armes à moins d’être attaqués et de ne plus avoir le choix - et encore nous attendons jusqu’à la dernière seconde pour éviter de gaspiller le peu d’énergie qui nous reste. Pas question de transporter de la viande - ça attire les prédateurs - et je ne veux pas que nous épuisions nos armes à nous offrir chaque jour à dîner ; nous nous nourrirons de fruits, de baies et de verdure aussi longtemps que possible. J’ai quelque part dans mon ordinateur une liste de tout ce qui est comestible sur Bushveld, des écorces aux insectes. J’en ferai un tirage papier à notre prochaine halte. » Il a repris sa respiration. « Il serait absurde de rebrousser chemin. Nos armes seraient inutilisables bien avant que nous ayons franchi le territoire des Yeux-orange qui nous en veulent, et qui sait comment les Mochetés réagiraient ? Nous sommes plus près de Michael Drake que de n’importe quel abri sûr à la surface de cette planète. » S’il est encore en vie, ai-je lugubrement songé.
Enfin, il s’est tourné vers Kerr. « Je me rends bien compte que tout s’est passé trop vite pour que vous ayez pu mettre ça en boîte, mais concoctez-nous quand même quelques images de ce puits avant que nous repartions. »
Kerr a failli protester, puis il a haussé les épaules, s’est approché aussi près que possible du trou et a tendu sa caméra devant lui, l’objectif pointé sur l’endroit où Kip et Rashid avaient trouvé la mort. Il l’a maintenue ainsi une trentaine de secondes, puis a fait demi-tour.
Markham s’est approché du puits, a attendu que Kerr ait braqué son appareil sur lui, et a récité le Notre-Père en l’honneur de ses deux camarades disparus.
J’ai remarqué que seul Rashid avait le privilège d’être désigné par son nom.
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Les trois survivants que nous étions ont marché en silence le reste de la journée.
Markham a décidé que, pour économiser la réserve d’énergie de nos armes, nous dormirions dans les arbres plutôt que de prendre des tours de garde pour nous protéger d’éventuels prédateurs. Lui n’a pas eu de problème, mais Kerr et moi ne cessions de tomber de nos branches en nous retournant, pour nous recevoir rudement sur le sol trois mètres plus bas.
Finalement, j’ai abandonné et suis resté par terre, adossé à mon arbre. Une heure plus tard, Kerr m’a rejoint et nous avons choisi de dormir à même le sol. Après tout, une arme chargée jusqu’à la gueule n’était d’aucune utilité pour quelqu’un qui se serait rompu le cou en tombant d’un arbre.
C’est le troisième jour après avoir perdu Kip et Rashid que nous sommes tombés sur le premier signe convaincant de vie humaine que nous ayons rencontré jusque-là. Ce n’était pas grand-chose, assurément, une simple trace de pas - mais c’était l’empreinte d’une chaussure manufacturée, et je n’avais jamais vu un Œil-orange porter des chaussures.
« C’est lui ! s’est écrié Markham, tout excité. C’est obligé ! Qui d’autre pourrait laisser une telle empreinte ? »
Je ne pouvais rien objecter à sa conclusion, mais aucun d’entre nous n’aurait su dire à quand remontait l’empreinte en question.
« Elle doit être relativement récente, a insisté Markham. Entre le vent et les animaux, je vois mal comment elle pourrait subsister plus de deux jours. »
Si Kenny m’avait affirmé que telle ou telle empreinte ne remontait pas à plus de deux jours, je l’aurais cru sur parole. Mais, pas plus que moi, Markham n’était un traqueur, aussi avais-je des doutes.
« Je vous dis qu’on va le retrouver dans moins d’un jour ! s’est entêté Markham.

- Quelle direction allez-vous prendre ? ai-je objecté. Nous n’avons que cette empreinte. Où allait notre homme ? Quand s’arrêtera-t-il ?
- Nous allons prendre la direction qu’elle indique.
- Ce n’est pas suffisant. Je vous ai observé : au cours des trente dernières secondes, vos pieds ont fait le tour de tous les points cardinaux. Nous n’avons pas une série de traces nous indiquant où allait Drake. Nous avons une seule et unique empreinte. Il a très bien pu se retourner pour regarder dans cette direction, puis reprendre sa position première. Je crois qu’il nous faudrait d’autres indices pour continuer.
- Du genre ?
- Au lieu de foncer au triple galop, accordons-nous quelques minutes pour voir si nous ne pouvons pas découvrir d’autres traces. »

Il y a consenti et nous nous sommes mis à examiner le sol. J’enviais les compétences de Kenny et de ses traqueurs. N’importe lequel d’entre eux, j’en étais sûr, pouvait repérer un brin d’herbe cassé, un bout de fil au bout d’une épine, peut-être un buisson penché du mauvais côté, et reconstituer toute l’histoire : qui était passé par là, combien ils étaient, ce qu’ils faisaient, dans quelle direction ils allaient, étaient-ils armés ou non… Mais j’ai eu beau faire, je n’ai rien trouvé. Pas une empreinte, pas un indice, rien de rien.
« De la chance ?» a demandé Markham après avoir soigneusement examiné sa portion de terrain. J’ai secoué la tête. « Aucune. » Il s’est tourné vers Kerr. « Et vous ?

- À part des empreintes, je ne sais même pas ce que je cherche.
- Alors je suggère que nous en revenions à ma première proposition et que nous prenions la direction indiquée par l’empreinte.
- J’ai une meilleure idée, a dit Kerr.
- Je suis ouvert à toutes les suggestions. Qu’est-ce que vous avez en tête ?
- Tirons deux ou trois fusées éclairantes en l’air. S’il les voit, il nous trouvera bien plus facilement que nous n’y arriverons pour lui.
- C’est une excellente idée. Mais les fusées éclairantes sont au fond d’un trou avec ce qui reste de Mr. Ngami et du docteur Rashid.
- Alors pourquoi ne pas tirer avec votre pistolet à balles ? a continué Kerr. Il fait un sacré bruit. Peut-être l’entendra-t-il.
- Je sais pas. C’est la seule arme qui ne peut pas être à court d’énergie. Je déteste gâcher des munitions.
- S’il l’entend, ce ne sera pas du gâchis, ai-je placé.
- C’est un vieil homme, a objecté Markham, toujours incertain. Et s’il est dur d’oreille ? S’il dort ? Ou se trouve près d’une cascade ?
- Alors il n’entendra rien et nous nous remettrons à marcher, a répondu Kerr. Mais ça vaut le coup d’essayer. »

Markham a froncé les sourcils, s’efforçant de prendre une décision. Enfin, il a dégainé son pistolet, l’a pointé vers le ciel et a fait feu.
« Tirez encore deux ou trois fois, ai-je dit. Qu’il ne puisse pas confondre.

- Avec quoi ?
- Je ne sais pas… un coup de tonnerre, une chute d’arbre, n’importe quoi. Si vous devez faire ça, faites-le bien. »

Il a tiré deux autres coups de feu. « Vous êtes content ?

- Oui.
- Alors qu’est-ce qu’on fait à présent ? a continué Markham. On dresse le camp ici et on attend qu’il nous trouve ?
- Non. Nous ne savons pas s’il a entendu. Si nous n’avons pas de réponse, je crois qu’on aurait intérêt à avancer.
- Avec trois balles de moins en réserve, a-t-il grommelé.
- C’était une chance à courir. »

Markham a grimacé. « Comment diable pensez-vous qu’il va répondre, même s’il a entendu ma pétarade ? »
À peine ces mots avaient-ils quitté sa bouche que nous avons entendu trois coups de feu.

« Bon sang, ça a marché ! s’est exclamé Markham.

- Alors qu’est-ce qu’on fait à présent ? a demandé Kerr. On tire des coups de feu un peu plus loin en espérant qu’on se rapproche ?
- Je ne suis pas de cet avis, ai-je dit. Il connaît la région. Nous pas. Nous allons l’attendre ici.
- Pas question, a protesté Markham. On continue de chercher. Je ne tiens pas à ce que Kerr me filme en train de dire quelque chose comme : “Nous vous avons enfin retrouvé”, pour m’entendre répondre : “Pas du tout… c’est moi qui vous ai retrouvé.”
- Voulez-vous au moins tirer un coup de feu à intervalles réguliers pour qu’il continue de répondre ? »

Maintenant qu’il savait que Michael Drake était dans le voisinage, Markham ne voyait plus d’objection à sacrifier des munitions, et nous avons continué à marcher, certains que l’objet de notre quête était enfin à notre portée.
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Enfin, après nombre de mois, d’épreuves et de vies sacrifiées, nous avons trouvé Michael Drake.
Il était assis dans un grossier fauteuil en bois devant une baraque en bois tout aussi grossière au milieu d’un petit enclos. Habillé en kaki, il fumait sa pipe. Un chapeau de paille à larges bords le protégeait du soleil.
Il s’est levé à notre approche et j’ai remarqué qu’il portait la même moustache fournie que sur les photos et les holos que j’avais vus de lui. Il avait rasé sa barbe, mais c’était la seule différence. Et je n’avais jamais rencontré des yeux d’un tel bleu vif.
L’enclos comprenait deux dépendances et une petite hutte de chaque côté de la maison. Soudain, cinq Yeux-orange ont jailli des huttes et ont pris position autour de lui, fixant sur nous un regard méfiant.
« Tout va bien, a dit Drake d’une voix calme. Ce sont des amis. »
Tel quel. Quatre mots et voilà que les Yeux-orange renfrognés arboraient à présent de joyeux sourires de bienvenue.
« Moteur ! » a murmuré Markham.
Il s’est arrêté le temps que Kerr soit prêt à filmer la scène pour la postérité. Puis, quand il a été sûr que la caméra était en marche, il s’est avancé vers Drake et lui a tendu la main.
« Je m’appelle Robert Horatio Markham », a-t-il annoncé, articulant chaque mot comme un acteur de théâtre. « Dieu merci, monsieur, je vous ai enfin retrouvé.

- Ravi de vous rencontrer, lui a retourné Michael Drake en lui serrant la main. Mais je ne suis pas perdu, vous savez. »

Kerr s’est tourné vers moi. « J’arrête ? a-t-il soufflé.

- Je crois qu’il vous tuerait. Vous pourrez toujours arranger ça au montage. »

Il a opiné et continué de filmer.
« Vous êtes quand même porté disparu depuis quinze ans, docteur Drake », a continué Markham, qui parlait toujours pour la postérité. « Perdu au milieu de régions terriblement sauvages.

- Je suis ici de ma propre initiative. Et je vous assure que je ne suis pas perdu. En fait, j’ai dressé la carte de toute la région. » Nouveau sourire, puis : « Mais je manque à tous mes devoirs ! Vos deux compagnons et vous devez sûrement mourir faim. » Il s’est tourné vers un des Yeux-orange. « Gabriel, montre-leur où ils peuvent faire un peu de toilette, s’il te plaît, et conduis-les ensuite à la salle à manger. » Puis, à un autre : « Peter, nous serons quatre à déjeuner. »

Il a disparu à l’intérieur de son bungalow, Kerr a arrêté sa caméra et nous avons tous trois suivi Gabriel jusqu’à la première cuvette équipée de savon que je voyais depuis une éternité.
« Le docteur Drake ne semble pas surpris de nous voir, a observé Markham en s’adressant à l’Œil-orange.

- Ça fait des jours qu’il sait que vous arriviez », a répondu Gabriel dans un terrien bien meilleur que celui des Yeux-orange que j’avais rencontrés.

« Ah bon ? Comment ça ?

- Il faudra le lui demander. Je ne suis que son serviteur.
- Nous aurons besoin de porteurs quand nous retournerons à Fort Capstick. Combien le docteur Drake vous paie ? »

Gabriel a souri. «Je n’accepterais aucun paiement de Michael Drake. Aucun d’entre nous ne s’y risquerait.

- Vraiment?
- C’est nous qui le paierions pour le privilège de sa compagnie. » Gabriel a tourné les talons et s’est éloigné. « Je vous attends dehors.
- Eh bien, ai-je dit quand nous avons été seuls, on dirait que c’est quelqu’un d’aussi charismatique qu’on le dit.
- Alors pourquoi s’est-il enterré ici pendant quinze ans ? a riposté Markham. Tout ça doit être moins simple que ça en a l’air.
- Ou aussi simple. Je crois qu’il correspond exactement à l’image qu’il donne : celle d’un saint homme.
- Rien n’est simple chez lui. Il est d’une intelligence hors du commun. Il est le seul homme à avoir remporté deux fois le prix Hazewell - et l’homme qui a élaboré le premier vaccin contre l’ybonia.
- Très bien, me suis-je repris. C’est un saint homme d’une grande complexité.
- Il se cache. Et je veux savoir de quoi.

-
Peut-être des journalistes ? » ai-je suggéré. Markham m’a dévisagé un long moment. « Quand cette expédition sera terminée, a-t-il enfin lâché, n’allez pas vous porter candidat pour un emploi d’humoriste. »

Quand il a eu fini de se laver les mains, il s’est écarté pour que Kerr et moi puissions avoir accès à la cuvette. Une fois devenus un peu plus présentables, nous avons rejoint Gabriel, qui nous a conduits au bungalow de Drake.
L’intérieur était très austère. Une grande croix en bois poli - le premier symbole religieux que je voyais depuis des années - surplombait l’âtre. L’unique étagère à livres débordait de volumes dont la plupart partaient en lambeaux, peut-être pour avoir été lus et relus, peut-être en raison de l’humidité. En y regardant de plus près, j’ai été surpris de découvrir qu’il ne s’agissait pas de textes médicaux ou scientifiques, mais d’ouvrages comme la Bible, les œuvres complètes de Tanblixt, le poète camphorien, un certain nombre de pièces de Shakespeare ainsi que L’Iliade et L’Odyssée d’Homère.
La porte de la chambre à coucher était ouverte ; elle ne contenait rien d’autre qu’un lit de camp, une table de nuit équipée d’une petite lampe et une vague commode. La cuisine se trouvait à l’autre bout du bungalow ; un Œil-orange y préparait le repas.
Une table était dressée dans la pièce principale. Après nous avoir fait signe de nous asseoir, Drake s’est joint à nous.
« Vous m’avez l’air plutôt fatigués, a-t-il observé.

- Ça fait longtemps que nous vous cherchons, monsieur, a répondu Markham.
- Pour quelle raison ?
- Le virus de l’ybonia a muté.
- Oui, je sais. C’est ce qui m’a amené ici au départ : trouver un remède à la nouvelle variante de la maladie.
- Devons-nous supposer que vous ne l’avez pas encore trouvé ?
- Peter ! a lancé Drake à l’Œil-orange qui s’affairait dans la cuisine. Je crois que nous sommes prêts à déjeuner. » Il s’est retourné vers nous. «Toute notre alimentation vient d’ici. Je présume que vous y avez suffisamment recouru pour savoir à quoi vous êtes allergique.
- Nous allons tous très bien, lui assuré Markham. Y a-t-il de la viande ?
- Il n’est pas dans nos usages de tuer quoi que ce soit, ici, a déclaré Drake au moment où Peter apportait quatre grands bols de salade. Nous disposons d’un fruit - il porte un nom imprononçable dans le langage des Yeux-orange -dont le goût est très proche de celui du citron ; un fois pressé et rafraîchi, il donne une boisson que l’on pourrait presque prendre pour de la citronnade. » Peter est revenu avec quatre verres pleins. « Je suis sûr que cela va vous plaire.
- Je ne vois aucune source d’énergie, ai-je remarqué. Comment faites-vous rafraîchir cette citronnade ?
- La génératrice se trouve dans mon laboratoire. » Un sourire, puis : « Comme je n’ai à le partager avec personne, je conserve mes boissons fraîches dans le réfrigérateur du labo.
- Êtes-vous proche d’une solution ? a demandé Markham.
- Pour la citronnade ou pour les réfrigérateurs ?
- Pour l’ybonia. Ou avez-vous abandonné vos recherches ?
- Disons que j’ai abandonné. »

Markham et moi avons échangé un bref regard. Je ne sais pas ce qu’il pensait, mais, pour ma part, j’étais intrigué par le soin que mettait Drake à formuler ses phrases chaque fois qu’il parlait de l’ybonia. Je ne savais pas comment il convenait d’interpréter la chose, mais cela piquait ma curiosité.
« J’aimerais voir votre laboratoire un peu plus tard, a dit Markham.

- Je serai ravi de vous le faire visiter. Bien que je sois sûr qu’il puisse paraître plus primitif que n’importe quel laboratoire que vous ayez jamais vu. »

Encore cette curieuse façon de s’exprimer. Puisse paraître plutôt qu’un simple est. Il n’allait pas nous mentir, mais on aurait dit qu’il biaisait pour ne pas nous dire la vérité.
« Avez-vous des batteries pour que nous puissions recharger nos armes ? s’est enquis Markham.

- Vous n’aurez pas besoin d’armes ici. Nous n’avons pas d’ennemis.
-
Vous, peut-être. Mais nous, je vous garantis que nous en avons.
- Personne ne vous fera de mal tant que vous serez en ma compagnie.
- Nous allons devoir traverser le territoire de tribus fortement hostiles et agressives quand nous vous ramènerons, a continué Markham. Je ne crois pas que l’on puisse compter qu’elles se tiendront tranquilles simplement parce que vous serez avec nous.
- Je n’ai pas l’intention d’aller où que ce soit, Mr. Markham. Mais je me rends à vos raisons : avant que vous ne repartiez, je vous laisserai recharger vos armes.
- Qu’est-ce que vous voulez dire par “je n’ai pas l’intention d’aller où que ce soit” ? a insisté Markham. Nous sommes venus vous secourir et vous ramener au sein de la Démocratie.
- Comme vous le voyez, je n’ai nul besoin de secours, a patiemment articulé Drake. Quant à la Démocratie, je sais comment trouver mon chemin pour la rallier, si jamais l’envie m’en prenait. Pour l’instant, je suis parfaitement heureux où je suis.
- Mais c’est dément ! a explosé Markham, sérieusement contrarié. Revenez avec nous et je vous installe dans le meilleur laboratoire de Deluros VIII, avec des centaines d’assistants et des fonds illimités.
- Je n’en doute pas, Mr. Markham, mais je suis parfaitement bien ici. Mon laboratoire, si rudimentaire soit-il, est tout à fait adapté à mes besoins.
- N’avez-vous jamais envie de parler à quelqu’un ?
- Je suis entouré d’amis avec qui je parle tout le temps.
- D’amis ? a répété Markham, complètement désorienté.
- Vous avez déjà rencontré deux d’entre eux - Peter et Gabriel - et vous en avez vu d’autres à votre arrivée. La plupart vivent dans leurs propres villages à quelques kilomètres d’ici, mais cinq d’entre eux ont choisi de rester ici avec moi.
- Mais ce sont des bravzas !
- C’est là un vilain mot, Mr. Markham, lui a calmement fait observer Drake en fixant sur lui ces yeux bleus pénétrants. Je suis sûr que vous n’y mettez rien d’insultant, mais je vous prierais de ne plus le prononcer devant moi.
- Veuillez m’excuser », s’est empressé de répondre Markham.

Il était temps de changer de sujet ; j’ai donc pris la parole. « J’admirais tout à l’heure la magnifique croix que vous avez au-dessus de votre cheminée, docteur Drake.

- Il m’a fallu un mois pour obtenir le fini que je désirais, a-t-il commenté avec une note de fierté dans la voix.
- Avez-vous converti des Yeux-orange ? »

Il a secoué la tête. « Je n’ai même pas essayé.

- Pour quelle raison ?
- J’ai mes croyances et ils ont les leurs. Il serait ridicule d’essayer de convaincre un Œil-orange que Jésus est mort pour leurs péchés à une moitié de galaxie d’ici il y a de cela six mille ans.
- Que leur avez-vous donc appris à part notre langue ?
- De simples procédures médicales. Quand je suis arrivé, ils plaçaient leur santé entre les mains du… comment l’appeler ? Du chaman local. Qui leur établissait une ordonnance à partir de l’équivalent d’un jet d’osselets dans la poussière. » Il s’est tu un instant, songeur. « Ce qui n’empêchait pas certaines herbes et certains remèdes prescrits d’avoir des effets bénéfiques sur le métabolisme des Yeux-orange. En tout cas, ils savent maintenant traiter des maladies simples, réduire des fractures, fabriquer certains antibiotiques, et peut-être le plus important, ils connaissent les règles élémentaires de l’hygiène et de la salubrité. Je suis sûr que vous avez remarqué les deux dépendances qui se trouvent dehors. L’une, comme je vous l’ai dit, est mon laboratoire, et l’autre est mon hôpital. Je suis fier de dire que ça fait maintenant des mois que l’hôpital est totalement vide.
- Certes, voilà qui est encourageant, a commenté Markham.
- Je leur ai aussi appris - ou en tout cas, essayé de leur apprendre - le caractère sacré de tout ce qui vit.
- Si seulement certains Yeux-orange et Mochetés qui vivent plus loin au nord avaient pu profiter de vos leçons !
- Mochetés ? »

Markham lui a brièvement décrit les congénères de Ponta.
« Ah ! s’est exclamé Drake. Vous faites référence aux Gens. » Un temps, puis : « Ils ne se considèrent pas comme “moches”. Et ce n’est pas ainsi que je les vois.

- On les dirait tous atteints d’une maladie de peau.
- Ils vivent en pleine brousse. Leur peau doit être dure de façon à ne pas être constamment entaillée par des branches ou des épines.
- Est-ce qu’elle ne pourrait pas être dure sans paraître couverte d’infections et d’éruptions ? Ils ressemblent à des plaies suppurantes.
- Ce qui suppure de ces éruptions est une substance qui chasse les insectes et les parasites, a expliqué Drake avec un sourire. Vous auriez assurément fait un voyage beaucoup plus confortable si vous aviez eu de semblables éruptions pour la protection de votre peau.
- J’ignorais tout cela, a admis Markham.
- Je n’en suis guère surpris. » Un temps, puis : « Demain matin, lorsque vous partirez, je vous donnerai à chacun une petite provision d’essence de ce répulsif que sécrètent les Gens.
- Qui dit que nous allons partir demain matin ? a promptement réagi Markham, presque agressif.
- Moi. Je suis heureux de vous offrir le vivre et le couvert après votre longue épreuve, mais je n’ai pas réclamé votre compagnie et ne la désire point.
- Vous m’avez pris en grippe dès l’instant où je suis arrivé ici. Pourquoi ? Qu’est-ce que je vous ai fait ?
- Rien du tout, a reconnu Drake.
- Vous êtes un homme extraordinaire, a continué Markham. Pourquoi mal accepter le fait qu’un autre homme extraordinaire a passé une année de sa vie à vous retrouver et vous ramener à la civilisation, où vos dons pourraient être mis à contribution pour le plus grand bien de tous ?
- Ce que j’accepte mal, ce n’est pas le fait que vous soyez extraordinaire, c’est le fait que vous ne le soyez pas du tout.
- Elle est bien bonne, celle-là ! a répliqué Markham, furieux. Qui d’autre aurait pu monter cette expédition et vous retrouver ?
- Je n’en ai pas la moindre idée. » Les yeux bleus de Drake, plus pénétrants que jamais, démentaient la douceur de sa voix. « Mais dans la brousse, il se passe très peu de chose dont je ne sois pas informé. Vous avez fouetté un de vos Yeux-orange. Vous avez tué deux des Gens avant qu’ils n’acceptent de vous servir de porteurs, et vous avez transformé ces porteurs en chair à canon pour échapper à une tribu d’Yeux-orange dont vous aviez violé le territoire. Votre agressivité a causé la mort de beaucoup de personnes, Gens, Yeux-orange et Dabihs. Les individus intelligents, les chanceux ont déserté avant que vous ne les fassiez tuer à leur tour. Tout en vous prévalant des plus nobles intentions, vous avez fait la guerre aux espèces de cette planète. » Il a continué à fixer Markham. « Non, Mr. Markham, vous êtes un Humain tout ce qu’il y a d’ordinaire, et c’est pourquoi je me suis lavé les mains de vos congénères et ai choisi de finir ma vie sur Bushveld, à essayer modestement de faire amende honorable auprès de deux des milliers de races que nous avons brutalisées depuis que nous avons quitté notre planète d’origine.
- C’est votre dernier mot ? a lancé Markham, glacial. Vous refusez de rentrer avec nous ?
- Ne m’auriez-vous pas écouté ?» a répliqué Drake, et pour la première fois il a laissé son irritation percer dans sa voix.

« Eh bien, tout ce que je puis dire, c’est que c’est bien dommage. Avec l’argent et l’aide que j’aurais pu vous obtenir, vous auriez sûrement réussi à trouver un remède en quatre ou cinq ans. »
Et là, juste avant qu’il ne puisse la dissimuler, j’ai cru percevoir une toute petite touche d’arrogance dans la voix de Drake. « Douteriez-vous à ce point de ma compétence, Mr. Markham ?

- Que voulez-vous dire ? a demandé celui-ci, déconcerté.
- J’ai résolu le problème de l’ybonia six mois après mon arrivée ici. »
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Durant un long moment, personne n’a pipé mot. Nous sommes restés assis où nous étions, comme assommés. Puis Markham a pris la parole.
«Êtes-vous en train de nous dire que vous avez un remède contre l’ybonia depuis plus de dix ans sans que personne ne soit au courant ?

- Exactement, Mr. Markham.
- Savez-vous combien d’hommes sont morts pendant ce temps ?
- Une goutte d’eau dans l’océan comparé au nombre d’E.T. que nous avons tués ou pacifiés. Et par “pacifiés”, selon la formule passablement euphémique de la Flotte, j’entends, bien sûr, brutalisés, dominés, réduits en esclavage ou exterminés.
- Qu’est-ce que les uns ont à voir avec les autres ? Vous avez les moyens de sauver des centaines de millions de vos semblables ! »

Drake a fixé sur lui un regard tranquille. « Vous ne faites pas partie de mes semblables, Mr. Markham. J’ai soigné les Gens ; vous en avez fait vos esclaves et les avez assassinés. J’ai éduqué les Yeux-orange ; vous les avez simplement utilisés jusqu’à ce qu’ils meurent ou désertent. Si elle perd cent millions de vos semblables, la galaxie ne s’en trouvera pas plus pauvre. »
Pour la première fois, Kerr est intervenu. « Ma mère est morte de l’ybonia. Elle n’était pas comme lui.

- Vous m’en voyez navré. Mais je suis sûr qu’il y a des dizaines de milliers de chercheurs qui travaillent au remède. D’ici peu, ils finiront par le trouver. Franchement, ce n’est pas si compliqué.
- Foutaises ! a grincé Markham. C’est comme si Einstein disait que la théorie de la relativité n’était pas si compliquée. C’est possible, mais il a quand même fallu plus d’un million d’années d’évolution pour produire un homme capable de l’élaborer !
- Vous me flattez.
- Vous flatter? a explosé Markham. J’aimerais vous ramener pieds et poings liés à la civilisation ! Vous devez à l’Humanité de lui dire ce que vous avez découvert.
- L’Humanité a depuis longtemps gagné la partie, a répondu calmement Markham. Personne ne lui doit rien. Moi moins que tout autre. Je lui ai déjà donné un vaccin qui a protégé des centaines de milliards d’individus, l’auriez-vous oublié ?
- Ça ne vous libère pas de l’obligation de nous sauver de nouveau !
- J’ai attendu toute ma vie d’adulte que la race humaine me démontre une seule fois qu’elle méritait d’être sauvée, a répliqué Drake avec une authentique tristesse. Quand je me suis rendu compte qu’elle n’y parviendrait jamais, j’ai décidé de consacrer ce qu’il me reste d’années à travailler avec des races plus méritantes. »

Markham a dégainé son pistolet laser. « Supposons que je fasse serment de vous tuer si vous refusez de venir avec nous… »
Drake a souri. « Eh bien, vous serez un meurtrier, et sans rien y gagner, car si je refuse de vous révéler la formule tant que je suis en vie, je pourrai encore moins m’y résoudre une fois mort. » Un temps, puis : « Allez, rangez votre arme, ou je vais insister pour que vous l’utilisiez.

- Vous avez raison, a réfléchi Markham. Je ne peux pas vous tuer. » Il s’est retourné et a pointé son pistolet sur Peter, qui préparait un dessert dans la cuisine. « Mais je peux tuer vos Yeux-orange l’un après l’autre jusqu’à ce que vous acceptiez de coopérer. »

Drake a poussé un grand soupir, puis fermé les yeux et secoué la tête. « Ma brève fréquentation de votre personne n’a fait que me renforcer dans ma décision. Je ne peux pas et ne veux pas vous aider à maintenir en vie d’autres conquérants. Faites ce que vous voulez de mes amis et de moi-même. Dieu vous punira assez tôt. »
Markham l’a enveloppé d’un long regard noir, puis il a rengainé son arme.
« Je me suis appuyé des milliers de kilomètres à pied sur cette maudite planète afin de trouver un saint, a-t-il laissé tomber avec aigreur. Et tout ce que j’ai trouvé, c’est un traître.

- Si vous le dites…, a répliqué Drake sans se départir de son calme.
- J’ai bien l’intention de le dire, a grondé Markham. Et cinq milliards d’individus écouteront ! »

Haussement d’épaules de Drake. « Dites ce que vous voulez. Si leurs opinions m’importaient, il en serait de même de leurs vies.

- Us ne méritent pas de mourir parce que vous êtes légitimement affligé par Markham et les gens de son acabit, suis-je intervenu, sans prêter attention au regard furibond du dénommé.
- Beaucoup ne le méritent pas, a reconnu Drake, et c‘est ce qui m’attriste. Mais le remède est aussi peu sélectif que le mal, et je dois consacrer le reste de mes efforts à aider les espèces locales avant que leurs progrès ne soient contraries et leurs libertés réduites par les Robert Markham de la galaxie.
- Je vous propose un marché, a repris Markham. Donnez-moi le remède, et non seulement vous pourrez rester ici, mais je vous ferai passer pour un héros travaillant à sauver les Yeux-orange de quelque épidémie après avoir sauvé ses propres congénères.
- Décidément, je crois que vous n’avez pas écouté un mot de ce que j’ai dit. » Drake s’est levé. « Monsieur, j’entends que vous partiez au lever du soleil. »

Et il nous a plantés là.
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Une main m’a secoué au milieu de la nuit. « Qu’est-ce que… ?» La main m’a bâillonné. « Chut ! » a fait Markham.

Je me suis redressé et j’ai vu Kerr debout, l’air d’avoir du mal à se tenir sur ses jambes.

« Qu’est-ce qui se passe ? ai-je murmuré. - Venez », a dit Markham.

Il a attendu que je me lève puis il nous a conduits, Kerr et moi, hors de la hutte réservée aux hôtes. Nous en avons fait le tour pour gagner l’arrière de l’enclos de Michael Drake et sommes arrivés devant la porte d’un bâtiment en bois.
« Suivez-moi », a murmuré Markham en ouvrant doucement la lourde porte. Elle a légèrement grincé, et il s’est immobilisé jusqu’à ce que nous soyons sûrs que personne ne s’était réveillé. Puis il a fini de la faire pivoter sur ses gonds et nous sommes entrés.

« Où sommes-nous ? » ai-je chuchoté.

Il a actionné un interrupteur et trois petites lampes se sont allumées. J’ai regardé alentour et compris que nous étions dans le laboratoire de Drake. L’équipement n’était pas à la hauteur des normes de la Démocratie, mais semblait en bon état. Il y avait là des vases à bec, des éprouvettes, deux microscopes - l’un, moléculaire, l’autre, électronique - et un grand nombre de batteries et de chargeurs de toutes tailles. Des milliers de plantes locales étaient soigneusement rangées et étiquetées. J’ai ouvert la porte du réfrigérateur et trouvé des échantillons sanguins, eux aussi dûment étiquetés, juste à côté de l’ersatz de citronnade. Puis j’ai vu la radio.
« Le voyant de tension est allumé, ai-je remarqué.

- Depuis un bon moment, a dit Markham. J’ai déjà contacté le Gouverneur Penner à Fort Capstick, et ses fonctionnaires sont branchés sur notre signal. Ils devraient être en mesure de nous envoyer un avion de secours demain matin.
- Voilà qui ne va pas faire plaisir à Michael Drake, lui ai-je fait remarquer. Il tient à garder l’incognito.
- Il y a un tas de choses qui ne vont pas lui faire plaisir. » Markham a brandi un petit cube étincelant.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? a demandé Kerr.

- Tout ce que son ordinateur avait sur l’ybonia. Notes, observations, formules, tout. L’ensemble est crypté, mais je suis sûr qu’il y a sur Deluros des hommes et des femmes capables de percer le code.
- Vous allez vraiment voler ça ? a dit Kerr.
- Je vais me gêner ! Pensez aux dizaines de millions de vies que ça va sauver.
- Il me semblait que vous ne vous en inquiétiez pas plus que Drake, ai-je remarqué.
- C’est vrai. Mais mon histoire doit avoir une fin. Michael Drake est un héros, qu’il le veuille ou non, et la galaxie a besoin de tous les héros qu’elle peut avoir.
- Et qu’allez-vous faire de Drake ?
- Oui, a lancé une voix derrière nous. Je suis moi-même curieux de le savoir. Qu’allez-vous faire de moi ? »

Nous nous sommes retournés pour faire face à Michael Drake, debout dans l’entrée.
Markham a placé le cube dans une de ses multiples poches. « J’emporte ça.

- Je suppose qu’après tous ces meurtres, une chose aussi anodine qu’un vol ne vous trouble en rien.
- Un vol ? a répété Markham. C’est vous qui volez son futur à l’Humanité. Je me contente de le lui rendre.
- J’ai toujours été étonné par la faculté qu’a l’esprit humain de se trouver des justifications. Vous êtes un voleur et un meurtrier, et je ne vous laisserai pas partir avec ce cube.
- Et comment un pacifiste se propose-t-il de m’en empêcher ? »

Drake a regardé le voyant de la radio. « Je constate que vous permettez à Fort Capstick de se diriger sur notre signal. Je suppose que vous avez demandé un avion de secours. Quand il arrivera, j’expliquerai que vous avez volé un objet qui ne vous appartient pas et exigerai qu’il me soit rendu.

- Et quand je dirai au pilote de quoi il s’agit, croyez-vous vraiment qu’il me forcera à y renoncer ?
- Non, a admis Drake d’une voix lasse. Non, je suppose que non. » Il nous a regardés tous les trois. « Je vais donc devoir trouver un moyen de vous arrêter moi-même.
- Economisez vos forces. Nous sommes supérieurs en nombre et tous armés. Et puis, personne ne veut vous faire du mal. Je suis toujours disposé à faire de vous le plus grand héros de la Démocratie si vous m’obéissez.
- Devenir votre esclave ou votre marionnette ne m’intéresse pas. »

Sur ce, Drake a cherché à saisir quelque chose dans l’ombre, et Markham a aussitôt fait parler son pistolet laser. Drake est tombé à genoux en hurlant, sa main gauche réduite à un morceau de charbon fumant, son poignet pissant le sang, une autre vilaine blessure dans la poitrine.
« Qu’est-ce qu’il voulait attraper ? a hurlé Markham sans abaisser son pistolet. Une arme ? Un produit toxique ? »
Kerr est allé voir dans les ombres où Drake avait plongé la main et en a retiré un exemplaire dépenaillé de la Bible.
Markham a rengainé son pistolet et s’est agenouillé auprès de Drake.
« Je vous ai dit que j’étais un pacifiste », a marmonné celui-ci d’une voix faible tandis que la tache rouge qui maculait sa chemise s’élargissait à vue d’œil.
« Un parfait imbécile, oui ! Qu’est-ce que vous aviez de si important à me mettre sous le nez, hein ?

- Une simple phrase. » La voix de Drake était désormais à peine audible.

« Quelle phrase ? ai-je demandé.

-
Pardonne-leur, mon Père, car ils ne savent pas ce qu’ils font. »

Et Drake a rendu l’âme.
Markham s’est relevé et a contemplé le cadavre. « Pauvre connard ! a-t-il craché, plein d’aigreur. J’aurais pu te rendre plus grand que Dieu ! » Un temps, puis : « Je le peux encore.

- Qu’est-ce que vous racontez ? ai-je éclaté. Vous venez de le tuer !
- Baissez la voix ! » m’a sèchement ordonné Markham. Il est aussitôt allé jeter un coup d’œil par la fenêtre pour voir si nous n’avions pas réveillé quelque Œil-orange. « Il y a des pelles et des pioches là-bas. » Il a désigné une rangée d’outils impeccablement entassés près de la porte du fond. « Emportez-le derrière et enterrez-le.
- Mais…

- Remuez-vous ! Ce n’est pas le moment de discuter ! » J’aimais à penser que j’étais différent de Kip, que c’était lui le bavard et moi l’homme d’action, mais en temps de crise j’ai tendance à exécuter les ordres sans réfléchir, et c’est ce que j’ai encore fait cette fois-là. Kerr et moi avons transporté le corps par la porte de derrière, creusé aussi vite que possible une tombe peu profonde et allongé Drake dedans. Nous finissions juste de le recouvrir quand Markham a reparu.

« Très bien, a-t-il dit. Accordons-lui le digne enterrement chrétien qu’il aurait désiré.

- Maintenant ? » me suis-je étonné.

Il s’est tourné vers Kerr. « Servez-vous de votre objectif infrarouge.

- Et les Yeux-orange ? » me suis-je inquiété, tout en ayant soudain la sinistre impression que je connaissais déjà la réponse.

« Ils ne nous embêteront pas.

- Maudit assassin ! ai-je hurlé, furieux. Vous les avez tués tous les cinq pendant qu’on creusait la tombe de Drake, hein?
- Je suis en train de sauver des centaines de millions d’Humains. Ce n’est pas cher payé.
- Était-ce vraiment nécessaire ?
- Ils nous auraient mis en pièces dès l’instant où ils auraient appris la mort de Drake.
- On aurait pu le laisser dans le labo, ai-je répondu en m’efforçant de me contrôler. Les Yeux-orange pouvaient rester dans l’ignorance jusqu’à ce que nous soyons partis. » J’ai fixé sur lui un regard mauvais. « Quelle est la véritable raison ?
- Je suis en train de fabriquer le plus formidable récit de toute l’histoire du journalisme, a répliqué Markham sans une trace de regret. Je n’allais pas laisser une bande d’aliens illettrés parler à l’équipe de secours ou à qui que ce soit et bousiller mon finale. »

Puis, aussi calmement que si rien ne s’était passé, il s’est avancé, a sorti la Bible d’une de ses poches, trouvé un verset émouvant, et s’est mis à le lire sur la tombe de Michael Drake.






Épilogue

Michael Drake avait succombé à l’ybonia. U s’était si souvent exposé au virus mortel en essayant de lui trouver un remède qu’il avait finalement contracté la terrible maladie. Il avait travaillé nuit et jour, aussi longtemps que ses forces déclinantes le lui avaient permis, et enfin, si incroyable que cela puisse paraître étant donné son état de faiblesse, il avait découvert le remède. Ce qui restait de notre expédition était arrivé la veille de sa mort. Sa plus grande crainte était que le résultat de ses recherches ne disparaisse avec lui, mais Robert Markham lui avait promis de remettre la formule à la Démocratie, et en dépit d’épreuves sans fin et de terribles combats contre des aliens hostiles, il avait tenu sa promesse.
C’était du moins ce que disait Le Livre, et tout le monde a cru Le Livre. Il s’intitulait Sur la piste de Michael Drake et s’est vendu à sept milliards d’exemplaires à travers la Démocratie.
« Dieu merci, monsieur, je vous ai enfin retrouvé » est devenu la phrase la plus populaire depuis « Que la lumière soit ! ». Sur des planètes éloignées de dizaines de milliers d’années-lumière, les enfants se battaient pour avoir le privilège d’endosser le rôle de Robert Markham dans leurs jeux. L’holo de sa rencontre avec Drake a remporté tous les prix qui pouvaient être attribués. (Les critiques se sont émerveillés de la façon dont Drake parvenait à cacher ses infirmités à la caméra.)
Le remède s’est avéré efficace, bien sûr. Michael Drake était bien le génie qu’annonçait son dossier de presse. En moins de deux ans, le vaccin - ou plutôt l’antidote - avait été synthétisé, produit en quantité industrielle et distribué dans le demi-million de mondes que comptait la Démocratie, et plus personne ne devait mourir de l’ybonia.
Telle était la clé du succès. Malgré tout, malgré la brutalité, l’hypocrisie et les mensonges, Markham était bel et bien un héros. Il avait accompli ce que Michael Drake lui-même ne pouvait ou ne voulait pas faire : il s’était enfoncé dans les jungles de Bushveld et en avait rapporté le fameux remède.
Ils étaient tous les deux auréolés de grandeur, Markham et Drake, chacun à sa façon. Et étant donné ce à quoi leur grandeur les avait conduits, j’étais heureux de n’être qu’un homme ordinaire, dépourvu de la moindre parcelle de grandeur.
J’ai demandé à retrouver mon ancien travail au musée, ce travail que je détestais naguère, et je n’ai été que trop content qu’on me reprenne. Quelque temps après, Kerr est passé me voir à mon petit bureau encombré. Il repartait avec Markham, cette fois pour secourir l’ambassadrice Alicia Willows, que l’on disait prisonnière des indigènes de Kennedy III. Il a laissé quelques holos et quelques bandes audio sur mon bureau sans un mot d’explication.
Plus tard ce soir-là, dans l’intimité de mon appartement, je me les suis passés. On y trouvait le supplice du fouet administré à l’Œil-orange, le meurtre des Gens, et même une bande audio réalisée à notre insu tout de suite après la mort de Michael Drake.
Je me suis rendu compte qu’il me suffisait d’appeler la presse pour détruire tout ce que Robert Markham avait accompli, dénoncer le mythe et les mensonges. J’étais d’ailleurs prêt à le faire, mais quelque obscur instinct m’en a empêché et j’ai rangé mes pièces à conviction.
Des années plus tard, Markham est revenu triomphalement avec Alicia Willows à ses côtés, et bien que Kerr m’ait appris par la suite qu’elle n’avait jamais couru le moindre danger et n’avait naturellement pas besoin d’être « secourue », le livre s’est encore vendu à quelques milliards d’exemplaires et a valu à Markham encore plus de notoriété en raison des épreuves et des privations que sa nouvelle équipe avait subies au cours de l’audacieux sauvetage.
J’en ai même acheté un exemplaire. Et après l’avoir lu, j’ai soigneusement tout jeté, livre, holos et bandes compromettantes, dans l’atomiseur. Je ne serais à coup sûr jamais une célébrité ou un héros, mais la galaxie avait beaucoup plus besoin de grands hommes et de héros que d’une nouvelle chronique de la duplicité humaine.
J’ai laissé Robert Markham demeurer l’un et l’autre.
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